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Jeudi 12 juin 1670 

 

Le conseil d'en haut, qu'on appelait aussi conseil de cabinet et qui traitait les plus importantes affaires du royaume, se réunissait au Louvre comme tous les mardi, jeudi et dimanche de chaque semaine. Autour du jeune roi, le visage impénétrable, se tenaient les trois ministres d'État : Michel le Tellier, Jean-Baptiste Colbert, et Hugues de Lionne. Un quatrième ministre avait été invité pour l'occasion : François-Michel le Tellier, marquis de Louvois. Ces quatre-là avaient la confiance du roi, mais ils restaient avant tout de fidèles exécutants. Sa Majesté décidait seule.

Ce jeudi, comme pour bien des conseils précédents depuis le début de l'année, le sujet serait la Lorraine.

Depuis les ducs de Guise et les guerres de religion, les princes lorrains contrariaient les rois de France. En cela, le duc actuel, Charles IV, ne différait pas des précédents, même s'il n'ambitionnait pas le trône de France.

À soixante-cinq ans, Charles IV de Vaudémont était un condottiere avec un goût maladif des intrigues, fourbe et déloyal par vice plutôt que par intérêt, il n'écoutait aucun conseil. Fantasque, fêtard, orgueilleux, insouciant, bigame, mais aussi tortueux et calculateur, le duc jouait souvent sur le mauvais cheval, préférant les coups d'éclat à la réflexion. Compagnon de jeu du jeune Louis XIII, il avait passé son enfance à la cour de France où il comptait beaucoup d'amis. Dès seize ans, il avait montré son courage sur les champs de bataille et révélé de réelles aptitudes à la chose militaire. Par une intrigue retorse, il s'était rendu maître du duché de Lorraine qui appartenait à son oncle et que les Français visaient depuis longtemps1

. Ensuite, il n'avait eu de cesse de prouver son indépendance face au royaume.

Ainsi, en 1626, le duc avait accueilli Marie de Rohan, duchesse de Chevreuse, compromise dans la conspiration de Chalais, et envisagé d'unir la Lorraine à l'Angleterre pour s'affranchir de son puissant voisin. Mais il avait dû céder devant les menaces du cardinal de Richelieu. Quelques années plus tard2

, il soutenait le mariage de Gaston d'Orléans avec Marguerite de Vaudémont, sa cousine. Ensuite, il avait participé à tous les complots contre Richelieu, son ennemi intime. En s'alliant avec le comte de Soissons, il était allé trop loin et le cardinal avait tenté de le faire arrêter, mais en vain. Charles IV, en fuite, s'était alors placé dans le parti des adversaires du royaume. Le duché étant en déshérence, la France l'avait occupé et voulait l'annexer mais les princes allemands s'y opposaient. Le traité de Westphalie3

 avait cependant confirmé le rattachement des Trois Évêchés au royaume.

Mais, même sans duché, le duc de Lorraine restait un redoutable chef de guerre. Disposant d'une armée de mercenaires aguerris qu'il louait à prix d’or, il faisait trembler l'Europe avec ses huit mille fantassins et ses quatre mille cavaliers qui se payaient sur les territoires traversés. D'une incroyable barbarie, ses reîtres avaient fait 1’apprentissage de la cruauté durant les campagnes de la guerre de Trente Ans. On rapportait qu'ayant capturé des religieuses, ils les mirent incontinent en pièces et en firent du potage qu’ils mangèrent avec la chair dès qu’il fut cuit.

Lors de la Fronde des princes, Charles IV avait loué son armée à l'Espagne qui l'avait mise au service de Condé. Mais pour diverses raisons, le duc avait tourné casaque et abandonné le prince. Arrêté plus tard par les Espagnols, le Lorrain avait payé sa félonie de cinq années d'emprisonnement. Après sa libération, des tractations conduites avec Hugues de Lionne avaient abouti à un traité. Charles retrouvait une partie de son duché, le droit de tenir cour, de légiférer, mais renonçait à toute politique étrangère et à disposer d'une armée. En pratique il cédait la Lorraine en viager à la France, en échange d'une pension.

Mais le traité n'ayant pas été enregistré par le parlement de Paris, Charles IV avait conservé ses troupes, les jugeant nécessaires pour se protéger de ses voisins allemands, en particulier de l'électeur Palatin. En 1669, devant les injonctions répétées de Louis XIV, il avait fièrement répondu que le roi de France n'était pas son maître, qu'il l'était encore moins de ses troupes et de ses états.

Le maréchal de Créquy avait alors été envoyé à Metz avec une armée de dix mille hommes cantonnés sur la frontière. Depuis, Charles IV conduisait une guerre d'usure contre la France en imposant des péages vertigineux à ceux qui empruntaient les routes lorraines. Or, ces passages étaient indispensables au commerce avec les Trois Évêchés et l'Alsace.

Plus grave encore, deux mois plus tôt, l'intendant de Metz, M. Jean-Paul de Choisy, avait prévenu Hugues de Lionne que Charles IV envisageait d'intégrer la Triple alliance4

, la ligue des ennemis de la France.

 

Hugues de Lionne, marquis de Fresne, fit passer au roi les derniers courriers reçus, avec une copie pour Michel Le Tellier, Colbert et Louvois. Lui-même conservant un exemplaire.

La soixantaine, Lionne était né au service de l'État, son père étant contrôleur général des Finances. C'est son oncle Albert Servien, négociateur du traité de Westphalie, qui l'avait formé à la diplomatie en l'envoyant en Italie à l'âge de vingt ans. Devenu secrétaire de Mazarin, Hugues de Lionne avait reçu en charge les affaires secrètes du ministre, ses réseaux d'informateurs et plus généralement l'espionnage. Plus tard, il devait préparer le traité des Pyrénées et l'alliance avec l'Espagne, le vieil ennemi de la France.

D'un esprit vif et perçant, c'était aussi un homme de cour réputé pour son élégance. Ce mardi, il portait un justaucorps gris souris brodé d'argent, parfaitement coupé, avec une chemise de dentelle.

Habituellement charmant et chaleureux, il paraissait cependant préoccupé, chagrin même. Seul Louvois en connaissait la raison : sa femme, Paule, menait une vie déréglée et avait été surprise avec sa fille dans le lit d'un amant. Le roi, prévenu, avait décidé de la faire enfermer à Port-Royal.

— Je voulais que nous parlions aujourd'hui des Provinces Unies et de la proposition anglaise5

, mais MM. De Lionne et Colbert m'ont convaincu de revenir sur le comportement du duc Charles et la situation en Lorraine, commença Sa Majesté.

Colbert opina gravement tandis que Le Tellier et son fils Louvois restaient impassibles. Seul Lionne, peut-être plus fin que les autres, devina que le roi s'exprimait à contrecœur.

— Voici ce que m'a écrit M. de Choisy, sire : Il n'y a pas plus insolentes gens que ceux qui se veulent faire battre et M. de Lorraine est de ceux-là, déclara-t-il de cette voix nasale et haut perchée qu'il avait conservée du temps où il fréquentait les salons précieux.

Si Lionne semblait chagrin, le roi, lui, paraissait soucieux, presque comme étranger à cette réunion qu'il avait pourtant convoquée. M. Le Tellier, qui le connaissait bien et depuis longtemps en fut intrigué.

Ne souhaitant pas prendre la parole, Louis XIV fit signe à Colbert de s'exprimer.

 

Jean-Baptiste Colbert venait de passer de l'autre côté de la cinquantaine. Issu d’une riche famille de marchands, il était devenu commis au secrétariat à la guerre dans l’ombre de Michel Le Tellier. Nommé commissaire des guerres, il avait fait ses classes dans l'affairisme et le cardinal Mazarin avait remarqué son habileté. Nommé intendant du Sicilien6

, il était devenu indispensable au surintendant des Finances, Nicolas Fouquet, qui gérait tout à la fois les finances du royaume, celles du ministre, et les siennes sans toujours les distinguer. Cynique, cupide, envieux, Colbert avait choisi Louis XIV comme maître à la mort de Mazarin, et pour prouver sa fidélité au roi, il avait dénoncé les turpitudes réelles ou supposées de Fouquet, n'hésitant pas à fabriquer de fausses pièces et à faire croire au roi, tout aussi envieux que lui, que la confiscation des biens du surintendant permettrait d'enrichir l'État.

Éliminant patiemment ses ennemis et ses amis, quand ceux-ci se trouvaient au travers de sa route, l’ancien commis du cardinal se trouvait désormais au sommet du pouvoir. Intendant puis contrôleur général des Finances, ministre respecté et écouté, surintendant des bâtiments, il venait d’être nommé secrétaire d’État de la marine et de la maison du roi. C'est lui qui était chargé de la transformation du Louvre dont il faisait construire la colonnade extérieure. De plus, il venait de réorganiser la police parisienne en plaçant à sa tête un lieutenant général de police : M. de La Reynie. Enfin, par le mariage de ses enfants aux petites-filles de la duchesse de Chevreuse, la comploteuse des Importants et la manœuvrière de la Fronde, il faisait désormais partie des grandes familles du royaume et bénéficiait des conseils avisés de la plus redoutable intrigante du siècle.

 

— Les péages mis en place injustement par le duc de Lorraine nous causent des dégâts immenses, sire. On peut même parler de ruine. M. de Choisy m'a déclaré que tous les échanges sont entravés. Les gens sont réduits à la faim et beaucoup n'ont pu se chauffer cet hiver. Plusieurs émeutes se sont déclarées en avril, lesquelles inquiètent fort M. l'intendant.

— Les conséquences deviennent dramatiques pour les habitants des Évêchés mais aussi pour leurs voisins en particulier pour l'électeur de Trèves qui s'en est plaint auprès de moi, renchérit Lionne. M. de Choisy m'a envoyé lettre sur lettre pour réclamer des mesures efficaces contre les exactions du duc.

— M. de Choisy m'a aussi écrit qu'un ou deux ans de guerre avec le roi d'Espagne ont ruiné moins de villages, insista Colbert.

— Le duc souhaite-t-il réellement l'occupation de son duché par nos armées ? demanda sévèrement M. Le Tellier.

 

Michel Le Tellier, issu d’une famille de noblesse de robe, avait été procureur du roi au début de sa carrière, sous les ordres du fameux Isaac de Laffemas, surnommé le bourreau de Richelieu. Puis il avait réprimé sans état d’âme la révolte des nu-pieds de Normandie, en 1637, garnissant les arbres de la campagne normande de quelques milliers de pendus. Nommé intendant militaire pour l’armée d’Italie, il s’était lié au jeune diplomate italien Giulio Mazarini qui devait entrer au service du cardinal de Richelieu. Quelques années plus tard, Michel Le Tellier était devenu Secrétaire d’État à la Guerre à la demande de Mazarini, lui-même Premier ministre de la régente. Anne d'Autriche le surnommait : le vieux fidèle et Louis XIV l'avait gardé près de lui à la mort du cardinal, prenant même son fils, le marquis de Louvois, à son service. Les attributions de Le Tellier rassemblaient les affaires militaires, la maréchaussée, une partie de la police, les fortifications et la marine, sans compter la situation des provinces qui lui étaient affectées.

 

— M. de Choisy ne comprend pas l'attitude de la France devant tant de provocations, répondit seulement Lionne.

Louis XIV resta silencieux, comme indifférent. En vérité il n'ignorait rien des bravades lorraines et bouillait de rage. Mais se savait enchaîné. Au cours des derniers mois, il avait traversé une crise pire que la Fronde, bien que gardée secrète. Il avait découvert ne pas être le fils de son père mais un bâtard engendré par le capitaine des gardes de Richelieu7

. Il croyait avoir agi sagement en faisant enfermer à Pignerol le demi-frère qui menaçait de le dénoncer et en lui faisant recouvrir le visage d'un masque de fer, mais cela n'avait pas empêché un homme habile et trop curieux, un nommé Fronsac, de découvrir la vérité. Il faut dire que le marquis de Louvois et Louis de Cavoye, son ami, avaient commis trop de maladresses, sinon d'injustices. Il avait cru tout perdre : le trône et son honneur, mais grâce au ciel ce Fronsac avait seulement demandé la justice et non la vengeance.

Et maintenant surgissait du passé une autre affaire familiale. Certes, découverte, elle ne lui ferait pas perdre son trône, mais mettrait fin à son autorité, à sa majesté, à l'admiration de ses sujets envers lui. Il deviendrait un objet de risée sinon de mépris, et cela, il ne pourrait le supporter.

Soudain Louis XIV se rendit compte qu'il s'était perdu dans ses pensées et que ses ministres le considéraient avec un étonnement mêlé d'inquiétude. Il se ressaisit et demanda sèchement :

— M. Le Tellier, devrions-nous utiliser la force ?

Une question qu'il posait seulement pour briser le silence car il savait la réponse négative.

— Sire, j'ai demandé à mon fils un plan d'action.

— M. le marquis, vous avez la parole, proposa le roi.

 

Le marquis de Louvois n’avait que vingt-huit ans, pourtant, son visage s’empâtait déjà. Des sourcils épais lui donnaient un regard abrupt et violent. Après avoir réorganisé l'armée, il s'était vu confier les affaires pouvant mettre en cause l’État. C'est ainsi qu'il avait eu connaissance, en partie seulement, du secret que voulait protéger Sa Majesté. Il avait failli perdre sa charge à cette occasion, le roi ayant jugé qu'il avait dépassé ses prérogatives. Mais ayant reconnu ses torts, et payé cher ses erreurs en indemnisant ce damné Fronsac, il avait gardé la confiance de Sa Majesté. D'ailleurs, celle-ci ne lui en voulait plus puisqu'elle lui avait demandé de rester quand le conseil serait terminé, tandis qu'elle recevrait M. de La Reynie. La seule chose qui intriguait le marquis de Louvois était la raison pour laquelle le roi se passionnait, et même s'inquiétait, pour cet ignoble parricide.

 

— J'ai obtenu de M. Choisy des renseignements sur les ponts et les gués entre Toul et Nancy, dit-il. M. l'intendant estime que le passage de la Moselle se fera sans difficulté mais il craint la traversée de la Forêt de Haye pour laquelle il doit trouver des guides. J'ai fait venir M. de Créquy et nous nous apprêtons à dresser les plans d'une intervention.

Tandis qu'il parlait, Louvois fut frappé par le manque d'intérêt du roi à ses paroles. Le regard de Louis XIV restait ailleurs. Le marquis n'avait jamais vu Sa Majesté ainsi. Il fut saisi d'un doute. Serait-ce cette sombre affaire du prisonnier de Pignerol qui ressurgissait ?

 

— Êtes-vous tous partisans d'une intervention ?

Les ministres hochèrent la tête à tour de rôle, sauf M. Le Tellier, plus hésitant.

— Il est facile de commencer une guerre, sire, mais toujours difficile de la terminer. Nous ne devons pas sous-estimer l'armée du duc. Je l'ai vu à l'œuvre en 1652 et plus récemment quand elle nous a porté soutien en Flandre. Charles IV dispose de soldats redoutables et de bons capitaines. Il peut nous mener la vie dure alors que nous allons avoir besoin de tous nos régiments. La négociation est-elle arrivée à son terme ? Ne peut-on recommencer ce qui a été fait à Pont-à-Mousson8

 ?

— Si Sa Majesté m'y autorise, je peux poursuivre les discussions, proposa diplomatiquement Lionne, joignant l'extrémité de ses mains.

Le roi restait les yeux dans le vague et ne remarqua point combien le marquis de Louvois plissait le front de mécontentement. Louis XIV songeait maintenant aux deux lettres, l'une anonyme et l'autre venant du duc. Il brûlait de savoir si M. de La Reynie avait du nouveau.

— Nous en reparlerons mardi, décida-t-il.

Les ministres se levèrent, le roi restant assis. Il les considéra à tour de rôle, songeant que chacun personnifiait une facette de sa personnalité. Le Tellier, la fidélité ; Colbert, l'habileté ; Lionne, la finesse et Louvois, la force.

— M. le marquis, allez chercher Bontemps, La Reynie et d'Aubray, ordonna Louis XIV à Louvois.


2

Sa Majesté n'eut pas à attendre car le premier valet de chambre de quartier9

, Louis Blouin, se trouvait devant la porte du conseil, qu'il était chargé de garder, en compagnie de son confrère Alexandre Bontemps.

Dès les ministres sortis, celui-ci entra, suivi peu après de Gabriel de La Reynie que le marquis de Louvois avait appelé.

Alexandre Bontemps, ancien abbé commendataire de l'abbaye Notre-Dame d'Hyverneaux, était l'un des quatre premiers valets de chambre du roi, une charge reçue par survivance10

 de son père déjà chirurgien ordinaire de Louis XIII. De ses serviteurs, il était celui en qui le roi avait la plus grande confiance. Depuis cinq ans, Bontemps occupait aussi par commission les charges d'intendant des châteaux de Versailles et de Marly. Il détenait les clefs des coffres de la chambre royale. On disait de lui qu'il savait tout de Louis le quatorzième, de ses secrets et de sa vie privée depuis l'âge de quatorze ans. Or, chose rarissime à la cour, il n'en parlait jamais. D'une discrétion absolue, il ne colportait aucun ragot, aucune rumeur, aucune médisance.

La quarantaine, légèrement voûté, sans perruque bien qu'il eût le crâne presque entièrement dégarni, brassière flottante en drap noir avec collet blanc, culotte et bas noirs attachés par des jarretières, le premier valet de chambre avait un visage ingrat, épais, avec un front de taureau, un minuscule nez et un double menton en galoche. Il s'inclina devant le roi qui lui rendit un maigre sourire. Bontemps garda les yeux baissés tout en restant attentif.

Derrière lui, M. de La Reynie, en justaucorps marine, perruque sombre et bouclée tombant aux épaules, fine moustache comme celle du roi, nez aquilin et regard perçant, s'abîma dans une révérence, faisant toucher le sol aux plumes de son chapeau. Le lieutenant général de police avait des traits fins, mais volontaires, creusés cependant de rides aux commissures des lèvres. Il affichait souvent le sourire légèrement distant de celui qui se considère supérieur aux autres.

Président au présidial11

 de Bordeaux, chassé de la ville par les frondeurs, il avait suivi le gouverneur de Guyenne : le duc d'Épernon. Ce denier l'avait gardé près de lui comme intendant avant de le recommander au chancelier Séguier. C'est ce dernier qui avait permis à Nicolas de La Reynie d'acheter une charge de maître des requêtes au Conseil du roi. Remarqué par Colbert, il devait participer au conseil de réforme de la justice où il avait défendu la suprématie de la justice royale sur les autres juridictions. À la fin de 1667, Colbert lui avait proposé, avec l'assentiment du roi, la nouvelle charge de lieutenant de police de Paris. À ce titre, il avait eu tout pouvoir pour réorganiser la police de la capitale et rétablir l’autorité royale sur les vieux fiefs encore enclavés, sur le parlement et sur la prévôté des marchands et la municipalité parisienne. Il avait surtout développé un prodigieux réseau d'indicateurs qu'on surnommait les mouches et qui permettaient, par dénonciations assorties de récompenses, de retrouver rapidement les auteurs de délits.

 

— M. d'Aubray ne vous a pas accompagné ? demanda le roi à La Reynie.

La question sonnait nettement comme un reproche.

— M. d'Aubray est au plus mal, sire12

. Je viens de l'apprendre.

— Soit. Prenez place tous les trois.

Ils prirent chacun une chaise, en face de Louis XIV.

— Venons-en tout de suite au fait. M. de La Reynie, qu'avez-vous découvert ?

— Pas grand-chose, hélas, Votre Majesté, et j'en suis honteusement confus. J'ai envoyé un exempt à Metz pour savoir si le jeune Louis-Henri ne s'était pas réfugié dans le régiment de son père. Mais personne ne l'avait revu. À Paris, j'ai fait reprendre l'enquête au Porcelet et la Marmite. J'y ai envoyé mon meilleur limier, l'exempt Desgrais. Un homme fort observateur et perspicace qui sait tirer des témoins toutes sortes d'informations en les mettant en confiance. Il a eu confirmation qu'un jeune homme de l'âge du criminel a passé une partie de la nuit dans l'hôtellerie. Il avait disparu lors de l'arrivée du sergent à verges et des archers venus l'arrêter pour le meurtre de son père. Mais, chose intéressante, un valet s'est souvenu qu'il n'était pas seul.

— Comment cela ? intervint le roi.

— Il s'est présenté à la nuit tombée avec un gentilhomme d'une trentaine d'années. Celui-ci a payé la chambre pour une semaine.

— Connaît-on cet individu ?

— Non, sire, le seul qui l'ait vu, ce valet, ne l'avait jamais rencontré auparavant.

— Parlez, Bontemps, dit le roi à son valet de chambre, voyant que celui-ci voulait s'exprimer.

— Je trouve étonnant que ce garçon ait pris chambre pour une semaine. Dans ces conditions, pourquoi n'est-il pas rentré après son crime ?

— Peut-être est-il rentré, observa Louvois. Mais il aura fui le lendemain matin en voyant arriver les forces de l'ordre. Ce qui prouverait d'ailleurs sa culpabilité, pour autant qu'il faille encore la prouver.

— Cependant rien ne dit que ce soit lui l'assassin. Il peut avoir passé la nuit dans l'hôtellerie sans sortir, insista Bontemps.

— Vous oubliez la clef, monsieur, intervint La Reynie. Seul lui disposait de la clef pour pénétrer chez lui. De plus, pourquoi aurait-il fui devant le sergent à verges s'il était innocent ?

Le roi restait silencieux, méditatif, écoutant à peine les échanges. Qui pouvait être ce gentilhomme inconnu ? Et si c'était lui l'assassin ? Quel soulagement de le découvrir ! L'affaire devenait un rude embrouillamini et il doutait que La Reynie la résolve. Le lieutenant général de police était certainement un habile organisateur, mais sûrement pas un enquêteur. Il faudrait un prodige pour faire surgir la vérité et retrouver le garçon. Ou alors s'adresser à quelqu'un capable de prodige. Certes, il en connaissait un, mais quelle humiliation de faire appel à lui après ce qui s'était passé !

— Et si c'était ce gentilhomme inconnu qui ait fait parvenir la lettre de dénonciation ? suggéra-t-il.

— J'y ai pensé sire, mais les informations dont nous disposons sont si tenues. La lettre reste cependant un fait tangible, aussi ai-je eu l'idée de la porter à un imprimeur pour qu'il me dise d’où venait le papier.

— Adroit, observa le roi. Et alors ?

— Il s'agit d'un papier fabriqué en Lorraine, sire.

— Je ne suis pas surpris, laissa tomber Louis XIV.

Louvois et La Reynie échangèrent un regard d'incompréhension.

— Rien d'autre ? ajouta-t-il.

— Rien, sire, mais tous mes informateurs sont en chasse dans Paris. Que quelqu'un parle de Louis-Henri et je le saurai. J'ai fait aussi circuler un placard avec son portrait à partir d'un tableau que son père avait fait peindre pour ses quinze ans.

Le roi parut indifférent à cette suggestion. Il hocha la tête, faisant comprendre que l'entretien était clos.

La Reynie et Louvois se levèrent, saluèrent et sortirent. Bontemps, sur un signe de Louis XIV, n'avait pas bougé.

 

 

La porte refermée, le roi s'adressa au valet de chambre.

— La lettre du duc Charles n'était pas désintéressée. Il s'agit bien d'une menace.

Il fouilla dans son justaucorps de soie et sortit un pli marqué aux armes de la Lorraine. L'ayant déplié, il l'étala et la parcourut une nouvelle fois, comme pour y trouver la solution.

 

Monseigneur 

J'ai toujours montré mon affection pour votre service en vous donnant des preuves authentiques de ma fidélité. Je n'écris ni par chagrin, ni par ambition aussi ai-je du mal à comprendre les motifs de M. de Créquy qui occupe mes villes et menace mon autorité. 

Ces condamnables procédés ne feront que provoquer misère et violence. On me dit que nombre de vaillants capitaines que j'avais l'honneur de compter pour amis ont été meurtris dans de vaines escarmouches. J'ai été fort affligé par la blessure de M. de Cusac, que j'avais bien connu lorsque je vivais à Paris et que j'avais l'honneur de rencontrer Votre Majesté. M. de Cusac est, vous le savez, d'autant plus cher à mon cœur qu'il a convolé avec une Lorraine que vous avez bien connue. Je prie le Seigneur pour que son fils Louis-Henri, dont je sais combien vous avez à cœur la hardiesse, n'ait pas lui aussi été blessé. 

Je connais, sire, votre cœur droit et équitable mais je sais que ceux qui vous entourent vous enseignent la défiance, la jalousie et le goût des hommes souples. Dieu est témoin que la personne qui vous écrit le fait avec un cœur plein de zèle, de respect, de fidélité, et ne regarde que votre véritable intérêt. 

Je prie Dieu qu'il vous ait, Majesté, en sa sainte garde. 

Charles, duc de Lorraine 

 

— Les Lorrains se trouvent derrière cette méchante affaire, ajouta-t-il.

— Devons-nous le souhaiter, sire ?

— Vous ne paraissez pas convaincu, Bontemps ?

— Je ne sais que penser, sire. Je ne crois pas à la culpabilité de Louis-Henri, mais encore faudrait-il l'interroger et, pour cela, le retrouver.

— Je crains qu'il ne soit entre leurs mains, dit Louis XIV. Pendant ce temps Charles IV multiplie les provocations. Même Colbert et Lionne ne comprennent pas que je ne réagisse pas. Or, je suis dans une nasse, Bontemps, et je ne sais comment en sortir.

Le valet de chambre ne répondit pas. Il ne reconnaissait plus son roi, habituellement si impérieux. Quand Sa Majesté voulait quelque chose, il n'était jamais permis de raisonner. Il fallait faire vite et sans réplique ce qu'il avait commandé. Il ne souffrait aucune observation.

— J'ai bien réfléchi. Quoi que vous en pensiez, je vais mettre mon orgueil dans ma poche et faire appel à Louis Fronsac.

— Je me suis renseigné sur lui, sire.

— Et alors ?

— Si ce qu'on m'a dit est vrai, il pourrait en effet être l'homme de la situation.

— J'en suis certain. Savez-vous qu'il m'a sauvé la vie ?

— À vous sire ?

— Oui. Je n'ai jamais révélé cela à personne, mais à vous, je peux le dire. C'était à Aix. Il y a onze ans. Sans lui, mon frère régnerait13

.

Et le roi raconta l'histoire de son emprisonnement involontaire, mais il ne parla pas des conséquences que cet enfermement avait eues sur Marie Mancini.

— Si Fronsac n'a jamais parlé ni demandé de récompense, sire, il est certain que vous pouvez lui faire confiance.

— Allez le voir, demain, et qu'il se mette à la tâche.

— Dois-je tout lui dire, sire ?

— Tout. Sauf la vérité, bien sûr.
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Le vendredi 13 juin, à quelques lieues de Chantilly, Louis Fronsac, cinquante-huit ans, chevalier de Saint-Michel et marquis de Vivonne, regardait avec un mélange d'inquiétude et de satisfaction les ouvriers et les manœuvres qui, sous les ordres de Michel Hardoin, plaçaient la poutre maîtresse de la charpente de l'aile incendiée de son château de Mercy.

Quelques-uns se trouvaient sur le toit d'à-côté, d'autres sur les échafaudages, d'autres encore sur le faîte. L'énorme pièce de bois était lentement déposée, à l'aide de cordes et de leviers, et Hardoin veillait à ce qu'elle soit parfaitement mise en place.

Deux mois plus tôt, Louis Fronsac s'était intéressé à un mystérieux prisonnier conduit à Pignerol sur ordre de Louvois. Tandis qu'il se rendait à Marseille, une troupe de reîtres envoyés par Louis de Cavoye, l'ami du roi, avait ravagé son château, incendiant et tuant sans vergogne. Or, à peine ces soudards avaient-ils commencé leur pillage qu'une seconde troupe, des dragons cette fois, était arrivée et les avait chassés. Mais ces soldats, aux ordres du marquis de Louvois, avaient ordre d'arrêter tous les gens du château et de les faire taire. Les femmes devaient être vendues en Amérique et les hommes envoyés aux galères14

.

Heureusement Louis Fronsac, prévenu par son fils qui avait échappé à la rafle, avait identifié le mystérieux prisonnier de Pignerol. Un prisonnier si secret qu'il devait porter un masque de fer sur le visage. Revenu à Paris avec son vieux complice, Gaston de Tilly, Fronsac, poursuivi pour prise de corps, était parvenu à rencontrer le roi et lui avait montré qu'il possédait toutes les preuves du dernier secret de Richelieu. Dès lors, soit Louis XIV lui rendait son honneur, ses biens, sa famille et ses gens, soit Sa Majesté perdait un trône sur lequel elle n'avait aucun droit.

Le roi l'avait assuré n'être pour rien dans les initiatives du marquis de Louvois et de Louis de Cavoye. Voulant prouver sa bonne foi, il lui avait rendu sa fortune, l'indemnisant largement et contraignant le marquis de Louvois à payer lui-même ses fautes.

Mais toute une aile du château de Mercy avait brûlé, sans compter les pillages. Depuis un mois, une armée d'ouvriers s'attelait aux réparations. Le plus long avait été de dégager et de nettoyer les dégâts de l'incendie. Maintenant, tout irait vite avait promis Hardoin. Dans un mois, la toiture serait posée et, immédiatement après, les artisans se mettraient au travail pour remplacer huisseries et boiseries d'intérieur. À l'automne, tout serait meublé de neuf.

Ainsi, il ne resterait rien de l'attaque des reîtres de Cavoye. Rien, sinon le souvenir d'un cauchemar, et les six personnes tuées aux familles desquelles Louis avait remis mille livres.

Mercy aurait bientôt pansé ses plaies.

 

On entendit soudain un roulement lointain.

Intrigué, Louis leva les yeux au ciel. Aucun signe d'orage, donc ce n'était pas le tonnerre. D'ailleurs le roulement devint plus distinct, puis il perçut le martellement de sabots et des aboiements de chiens.

Il se dirigea vers le porche de la cour, accompagné par Friedrich Bauer, son garde du corps et capitaine du château.

Bauer, géant bavarois, ancien lansquenet du prince de Condé, venait de saisir le fourreau de son épée et le pistolet à silex déposés sur un tonneau. Bien qu'ayant fait une grande partie de la guerre de Trente ans, l'Allemand n’accusait pas son âge, sinon par une lourde crinière de cheveux blancs. Sa barbe grise et blanche était tressée en deux parties sur chaque côté de son visage. Si son maître portait toujours un habit sombre, cédant cependant à la mode en arborant depuis quelque temps un justaucorps, Bauer préférait les vêtements multicolores. Il arborait ce jour-là de hautes bottes, des culottes de toile turquoise et une ample et longue veste à brandebourgs écarlate avec un large baudrier lui barrant le torse.

Ayant aussi entendu le roulement de la voiture, trois hommes déboulèrent. L'un venait de la cuisine et les autres de la grande salle du château.

Le premier se nommait Verrazano. Ancien capitaine de galère d'origine corse, filiforme, sec comme un olivier, visage tanné par le soleil et le vent, cheveux frisés tressés en nattes graisseuses, il avait rejoint Louis Fronsac pour assumer une vengeance contre le duc de Beaufort qui avait laissé mourir son frère. Après avoir participé à l'aventure du dernier secret de Richelieu, il était resté avec le marquis de Vivonne. Vêtu d’une sorte de pantalon lavande avec des chaussures sans boucle et un gilet noir sans manche sur une chemise douteuse, il bouclait son baudrier auquel pendait un sabre dans son fourreau.

Les deux autres étaient ses amis. Marins corses eux aussi, ils ne se ressemblaient en rien. Le premier, rond et grassouillet, faisait penser à un gros cornichon muni de jambes et de bras. Derrière lui, aussi velu que le cornichon était imberbe, son compagnon, qui portait plusieurs couteaux à son baudrier, laissait flotter sa chevelure. Barbu, moustachu, trapu, large d’épaules, avec de longs bras entièrement couverts de poils noirs, il était vêtu d’une chemise et d’un pantalon trop court, laissant voir des jambes velues d'une épaisse toison noire. Avec deux bras et deux jambes supplémentaires, il aurait pu passer pour une monstrueuse tarentule. Ses dents, longues et jaunes, accentuaient cette troublante ressemblance.

Rassemblés devant le porche, les cinq hommes attendirent, échangeant des supputations sur les galops qu'ils entendaient. Enfin ils virent déboucher un carrosse noir tiré par quatre chevaux de la même couleur.

Le véhicule était suivi d'une escorte de huit mousquetaires de la maison du roi reconnaissables à leur habit rouge bordé de fil d’or. Tous arboraient le chapeau de feutre noir bordé d’or à plumet blanc de leur régiment et la casaque sans manche en drap bleu doublé de rouge ornée sur la poitrine et le dos d’une croix argent aux branches à flammes rouges. À leur selle ballottaient sabre, fontes de pistolet et mousquet.

La voiture entra dans la cour. Cocher et valet, sur le siège avant, arboraient la livrée bleue des serviteurs de la maison du roi. Une couleur qu'aucune famille, même princière, ne pouvait utiliser depuis l'ordonnance de mai 1659 déclarant que quiconque faisant porter à ses pages, laquais, cochers, et autres de leur suite des livrées à fond bleu se plaçait hors la loi.

Aucun doute n'était possible. Il s'agissait d'un messager du roi de France. Louis échangea un regard contrarié avec Bauer. Ce carrosse n'annonçait rien de bon après ce qui s'était passé un mois plus tôt.

Le valet sauta à terre pour aller ouvrir la portière, dépliant ensuite le marchepied. Fronsac s'approcha. Un homme plutôt massif, avec un visage épais et lourd, en justaucorps noir et col blanc rabattu, descendit. Louis l'avait aperçu quelques fois au Louvre et son ami Gaston lui avait dit qu'il s'agissait d'un des quatre premiers valets de chambre du roi.

Au moins ce n'était pas un policier ou un sbire de Louvois venu le chercher, songea-t-il soulagé.

— Je viens pour rencontrer M. Fronsac, marquis de Vivonne, déclara l'homme d'une voix douce.

— Je suis Louis Fronsac, monsieur.

Le visiteur l'examina un instant, observant le justaucorps lie-de-vin de son interlocuteur, ses culottes assorties et ses guêtres. Il leva les sourcils en découvrant les rubans noirs noués aux poignets de sa chemise blanche ; une élégance passée depuis vingt ans. Puis il balaya des yeux les autres personnages autour du maître de maison : le géant, le filiforme, le cornichon sur pattes et l'araignée. Tous armés. Étranges personnages, se dit-il.

— Mon nom est Alexandre Bontemps, je suis premier valet de chambre de Sa Majesté et intendant du château de Versailles. Pouvons-nous parler, M. Fronsac ?

— Allons dans ma bibliothèque, proposa Louis.

Il s'adressa alors à Bauer en désignant escorte et serviteurs.

— Propose du vin à ces messieurs, ils doivent avoir soif.

Entraînant ensuite Bontemps vers le grand escalier, il lui expliqua que son château se trouvait en plein travaux après une attaque qu'il avait subie.

Le serviteur du roi ne pipa mot, sachant parfaitement de quoi il s'agissait.

Hardoin et ses ouvriers, qui avaient cessé de travailler en voyant arriver la voiture, s'étaient remis à la besogne.

 

Le château de Fronsac était constitué par un vieux corps de logis central et deux ailes neuves en équerre. Celle de droite avait été incendiée mais la partie gauche, où se situaient les appartements de Fronsac, était intacte. On accédait au corps central par une belle volée de marches qui débouchait dans une grande salle. Au-dessous se trouvaient des communs, des écuries et les cuisines.

Pénétrant dans la vaste pièce, Louis vit que sa femme, Julie de Vivonne, venait d'arriver de ses appartements et parlait avec Margot Belleville, l'intendante et épouse de Michel Hardoin. Toutes deux affichaient leur inquiétude mais Fronsac les rassura en présentant le visiteur.

Ils traversèrent la salle. À son extrémité gauche se situait la riche bibliothèque du château, Louis étant amateur de livres et Margot Belleville une ancienne libraire.

Ils entrèrent. Bontemps parcourut le grand cabinet avec curiosité. L'endroit ne semblait pas avoir souffert de l'agression, ou alors tout avait été réparé ; c'était le cas, Margot Belleville s'étant avant toute chose attachée à remettre en état la salle de travail à son maître.

Une table de chêne supportait un nécessaire d'écriture : papiers, encriers, canivets, cire et plumes d'oies. Sur deux murs, des bibliothèques de chêne présentaient une armée de livres cirés reliés en maroquin et dorés. Louis proposa à M. Bontemps un fauteuil dont les accoudoirs se terminaient par des têtes de lion. Le valet de chambre du roi s'assit lourdement et joignit l'extrémité de ses doigts.

— Bel endroit pour travailler et méditer sur le sens de la vie, observa-t-il, tandis que Louis prenait un second fauteuil.

— En effet, monsieur. Je le dois surtout à mon intendante que vous avez vue à l'instant et dont le père était libraire.

— J'aime les beaux livres et j'aurai plaisir à parler avec votre libraire, mais vous vous doutez bien que ce n'est pas pour cela que je viens vous voir, monsieur Fronsac.

Louis sourit poliment.

— Je pourrais vous dire que, connaissant vos talents, je viens vous consulter de mon propre chef, mais j'ai trop de respect envers vous pour tenter de vous tromper. De surcroît, je devine que vous mettriez à jour mes mensonges en un instant et que je perdrais ainsi votre confiance.

Fronsac eut un bref signe de tête.

— Aussi, je vais vous dévoiler la vérité. C'est Sa Majesté le roi qui m'envoie.

Louis n'en avait jamais douté, mais à cette confirmation, un frisson le parcourut. Que lui voulait encore Louis XIV ? Il s'était juré de rester désormais à l'écart de la cour, sachant combien le monarque était vindicatif.

— Oui, le roi. Et vous devinez combien cela lui coûte de vous demander de l'aide. Je sais que vous avez subi les foudres du marquis de Louvois et de M. de Cavoye. Que Sa Majesté s'est trouvée exaspérée contre vous, m'ayant même avoué avoir décidé de vous envoyer à la Bastille y finir vos jours. Puis elle a vous a subitement pardonné. De quoi ? Pourquoi ? J'avoue l'ignorer et peu m'importe. Je ne suis pas curieux, n'étant qu'un serviteur.

Louis resta impavide. En écoutant, il renouait la ganse d'un ruban noir du poignet de sa chemise, entreprise délicate avec la main gauche mais qu'il maîtrisait parfaitement. Cette opération l'aidait à se concentrer.

— Sa Majesté a, pour l'heure, une douloureuse difficulté. Elle a chargé la police de M. de La Reynie de la résoudre, mais le lieutenant de police n'y est pas parvenu. Le roi m'a alors parlé de vous. J'avoue avoir été surpris. Je ne vous connais pas, monsieur, même si j'ai souvent entendu des rumeurs à votre sujet, mais à chaque fois de façon si allusive, si voilée, que je croyais avoir affaire à un mystificateur.

» Bref, je ne jugeais pas pertinente la suggestion de Sa Majesté mais comme il insistait, je me suis renseigné sur vous.

Louis tenta de dissimuler un sourire.

— J'ai questionné MM. Le Tellier et Lionne. Tous deux m'ont vanté votre discrétion, votre sens de l'honneur, de la justice et surtout votre talent. Ce qu'ils appellent votre esprit de géométrie. Vous auriez selon eux un esprit fin, capable de voir ce qui échappe à d’autres et de relier des faits apparemment sans rapports pour en tirer une conclusion exacte.

» Vous auriez rendu d'incalculables services à Mgr Mazarin, m'ont-ils assuré. M. Toussaint Rose15

 m'a vanté lui aussi vos grandes qualités : courage, discrétion, sens du devoir et de l'État. Sans compter votre perspicacité qu'il juge incroyable.

» Par contre, ayant parlé de vous à MM Colbert et Louvois, j'ai entendu un autre son de cloche. Tout deux ne vous aiment pas.

— Je ne l'ignore pas, mais je ne partage ce sentiment envers eux. J'ai seulement mis fin à certaines de leurs manœuvres qui étaient répréhensibles.

Alexandre Bontemps hocha la tête, ne cherchant pas à approfondir, conformément à ses règles de conduite.

— Ne sachant que conclure, je me suis permis de m'adresser à votre voisin, M. de Champlâtreux16

. Le fils de M. Molé m'a brossé de vous un portrait étonnant. Vous auriez, par déduction, retrouvé l'enfant de sa sœur et résolu une affaire criminelle inextricable, dont il n'a pas voulu me communiquer les détails. J'ai alors eu la chance de rencontrer M. le Prince17

, qui vient fort peu à la cour. Savez-vous, monsieur que je suis tombé des nues ?

Louis haussa les sourcils.

— M. le Prince, qui ne cherche jamais à gagner les cœurs et s'attache au contraire à fâcher les gens et à les offenser, s'est lancé à votre sujet dans une stupéfiante avalanche de compliments. Je n'en ai retenu que quelques-uns : loyauté, fidélité, perspicacité, courage, discrétion. Lui qui est incapable d'aucune reconnaissance envers quiconque vous honore plus que le roi de France son cousin !

— Je l'en remercie, fit poliment Louis.

— Enfin, M. Séguier18

, bien que fort âgé, m'a aussi vanté votre courage et votre altruisme durant la Fronde et par la suite, lors d'affaires forts secrètes qu'il vous a confiées.

Bontemps écarta les mains, comme pour montrer qu'il avait correctement fait son enquête et pris sa décision en connaissance de cause.

— Aussi, hier matin, quand Sa Majesté m'a, à nouveau, parlé de vous, je lui ai dit que je me rendrai à Mercy et que je vous présenterai le problème qui le chagrine.

— Je suis tout ouïe, monsieur.

Bontemps hocha la tête placidement, le faisant encore plus ressembler à un bœuf.

— Le jour de l'Ascension, M. de Cusac, un gentilhomme ayant toute la considération de Sa Majesté, et qui avait été blessé à la fin de l'année dernière dans une escarmouche près de Pont-à-Mousson, a été assassiné par son fils Louis-Henri.

— Qu'en dit la police de M. de La Reynie ? s'enquit prudemment Louis, plutôt surpris de l'intérêt du roi pour un fait divers.

— Laissez-moi vous rapporter les circonstances de ce crime, qui sont, vous en conviendrez dans un instant, assez exceptionnelles.

» Le fils de M. de Cusac s'entendait fort bien avec son père. Tout leur entourage vous le confirmera. M. de Cusac, lieutenant dans un régiment de gardes de M. de Créquy et souhaitant laisser la survivance de sa charge à son fils, l'avait emmené avec lui en Lorraine. Après sa blessure, ils sont rentrés ensemble à Paris. Selon l'enquête de police, le 15 mai, jour de l'Ascension, une dispute a éclaté entre eux.

— Le fils aurait tué le père dans un moment de colère ?

— Non. Après l'altercation, Louis-Henri a quitté la maison fort bruyamment, emportant seulement son chapeau. Mais M. de Cusac était bel et bien vivant. Il a même eu un malaise à la suite de cet éclat et ses serviteurs se sont occupés de lui.

Comme Fronsac ne posait pas d'autres questions, M. Bontemps poursuivit.

— Que s'est-il passé ensuite ? On reste dans les supputations. Mais au matin, les serviteurs ont découvert leur maître poignardé. Le jeune Louis-Henri ne se trouvait pas dans sa chambre.

— Il serait revenu dans la nuit pour assassiner son père ?

— Ce serait une possibilité.

— Étonnant. On peut tuer sur un coup de colère, mais plusieurs heures plus tard… Faut-il que la rancune soit tenace ou l'intérêt puissant.

Bontemps ne disant rien, Fronsac demanda :

— Connaît-on la raison de leur dispute ?

— Il semble qu'il s'agissait d'une femme car les domestiques ont entendu le prénom : Nicole, mais je ne sais rien de plus.

Le silence s'installa. Il s'agissait d'une basse affaire de police, songeait Fronsac. En quoi pouvait-elle intéresser le roi de France, et pourquoi souhaitait-il qu'il s'en mêle ?

— Je ne vois pas ce que je pourrais faire, dit-il prudemment. Si l'affaire se trouve entre les mains de M. de La Reynie, elle ne peut qu'aboutir.

— Peut-être, mais les choses ne sont pas aussi simples, et c'est là où je voulais en venir. Le lendemain matin, un jeune garçon a laissé une lettre à un sergent à verges du Châtelet. Il était mentionné qu'elle devait être portée au lieutenant civil. M. d'Aubray l'a eue et aussitôt transmise à M. de La Reynie.

Bontemps fouilla dans une poche de son justaucorps pour en sortir un papier soigneusement plié. Il le tendit à Fronsac qui le prit et le déplia, chaussant des bésicles pour le lire.

Louis-Henri de Cusac, qui a tué son père, se cache à l'hôtellerie le Porcelet et la Marmite, rue des Francs-Bourgeois. 

 

— Et c'était vrai ?

— M. d'Aubray venait juste d'être prévenu de la mort de M. de Cusac, découverte par son intendant. Sans attendre, il a envoyé des archers et un sergent à l'auberge. Ses gens ont fouillé partout, sans découvrir Louis-Henri. Mais l'hôtelier a confirmé qu'un très jeune homme avait pris chambre la veille et qu'il ne l'avait pas revu. La police a fouillé la pièce qui ne contenait aucun effet ou bagage.

— Mais qui a écrit ce papier, et l'a fait parvenir au Châtelet ?

— Cela fait partie du mystère.

Louis se replongea dans la lecture de la missive. Le délateur connaissait le nom du fils de Cusac, il savait que le père était mort. Un intime de la famille ? Le papier était de bonne qualité, l'écriture fine et sans macule dévoilait le lettré. Un bourgeois ou un gentilhomme ?

— S'agit-il de l'original ? demanda-t-il en rendant le papier.

— Oui. M. Desgrais, un exempt du Châtelet l'a porté à un imprimeur qui lui a dit que le papier venait de Lorraine.

De Lorraine ? Alors que M. de Cusac avait été blessé en Lorraine. Y avait-il un lien ? songea Louis. Quoi qu'il soit, si François Desgrais, qu'il connaissait bien, était l'enquêteur de l'affaire, il avait dû tout faire pour retrouver le présumé parricide.

— Vous ne m'avez pas dit l'âge de Louis-Henri, s'enquit-il.

— Seize ans à peine.

— J'ai du mal à comprendre pourquoi Sa Majesté s'intéresse-t-elle à cette histoire, somme toute sordide, car même cette dénonciation est nauséabonde.

— Sa Majesté aimait beaucoup M. de Cusac qui avait rendu de grands services à M. Mazarin. Elle veut faire punir son assassin et souhaite que vous retrouviez son fils dans la discrétion.

Cette phrase surprit Louis.

— Si j'entends correctement vos paroles, Sa Majesté ne serait pas certaine que le fils soit l'assassin ?

— Pour ma part, je n'y crois guère, monsieur, mais je suis certain que vous parviendrez à la vérité.

Louis n'était pas dupe. Fallait-il que l'affaire soit gravissime pour que le roi fasse appel à lui, lui qui avait été menacé de la Bastille quelques semaines plus tôt ! Donc M. Bontemps ne lui révélait pas tout. Avec un autre solliciteur il aurait refusé de s'intéresser à une telle affaire. Fronsac détestait qu'on lui cache la vérité, et à l'évidence il y avait ici autre chose qu'un simple parricide. Mais il ne pouvait écarter le monarque comme un simple importun.

— Je me rendrai à Paris dès demain, monsieur. Mais me recevra-t-on chez M. de Cusac ?

— J'ai d'ores et déjà fait prévenir son maître d'hôtel. M. de La Reynie est aussi informé et vous apportera toute l'aide dont vous auriez besoin. M. le marquis de Louvois fera de même. Quant à moi, sauf si je me trouve à Versailles avec Sa Majesté, vous pourrez me joindre aux Tuileries à toute heure. Bien que n'étant pas de quartier en ce moment, j'y loge près des appartements du roi.

Il sortit d'une poche une plaque émaillée sur laquelle était représenté un arbre surmonté d'un lion d'or passant.

— Vous présenterez cette plaque à n'importe quel officier de la garde ou à un Suisse du Louvre ou des Tuileries et il vous conduira auprès de moi.

Il martela ensuite lentement ces paroles qui sonnèrent comme un ordre :

— Si vous découvrez où se cache Louis-Henri, je dois être la première personne prévenue.
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Louis partit le lendemain samedi. Le carrosse était conduit par Verrazano avec Cougourde, Aragna et Bauer à l'intérieur. Fronsac savait ne pas avoir besoin de cheval à Paris, en ayant laissé plusieurs à son fils Pierre qui disposait d'écuries dans l'ancien hôtel de Louvois, rue Saint-Roch.

 

Après avoir été réhabilité et indemnisé par le roi, Louis avait proposé aux trois Corses une récompense méritée pour leur permettre de vivre à Marseille sans crainte de l'avenir. Verrazano lui avait répondu souhaiter rester à son service, s'il voulait bien de lui. Plus rien ne le retenait en Provence.

— Comment ça, rien ? avait rétorqué Cougourde d'une voix chantante. Et nous ? Si tu demeures avec M. Fronsac, on reste aussi, pardi !

Aragna avait approuvé.

Certes, Louis n'avait aucunement besoin d'eux. Chacun avait déjà sa besogne à Mercy, et trois marins n'offraient aucune utilité dans la campagne près de Chantilly. Mais après les tragiques événements que lui-même et ses gens avaient vécus, Louis souhaitait disposer d'hommes fidèles et courageux, capables de faire face à une nouvelle situation de crise. Les frères Bouvier avaient eu ce rôle à l'étude familiale. On leur faisait balayer la cour pour s'occuper, mais en réalité M. Fronsac père savait qu'ils étaient prêts à se faire tuer pour défendre sa famille.

Évidemment, depuis un mois, la vie était monotone pour les marins, même s'ils se rendaient utiles dans les travaux de reconstruction, grimpant sans vertige dans la toiture pour aider à poser la nouvelle charpente. Aussi, un voyage à Paris les réjouissait-il au plus haut point, sans pour autant qu'ils s'intéressent aux raisons de ce déplacement.

 

La veille, Bontemps avait dîné au château pour repartir aussitôt après car le roi voulait connaître au plus vite le résultat de sa visite. Le repas avait été peu animé, le premier valet de chambre parlant peu et seulement de livres rares, et Julie de Vivonne ayant encore à l'esprit les sévices qu'elle avait subis à cause de Louis XIV. Elle n'était pas prête à pardonner.

L'après-midi, Louis s'était réuni avec Bauer et sa très chère épouse pour leur faire part de la mission que Sa Majesté lui avait confiée, cependant sans trop donner de détails. Il avait surtout parlé de Cusac. Le nom lui rappelait de vagues souvenirs et il voulait savoir si Bauer et Julie le connaissaient.

— Je l'ai entendu, confirma Julie. Je crois que c'était chez ma tante, la marquise19

. Il me semble que ce Cusac avait des frères, gendarmes au service de Mgr Mazarin.

Bauer lui, ne savait rien.

Son ami Gaston aurait pu le renseigner, mais il était parti à Tilly se reposer et ne rentrerait pas avant un mois.

 

À Paris, ils se rendirent directement rue Saint-Roch. L'ancien hôtel de Louvois, élevé sur trois étages, était occupé par Pierre Fronsac et Aurore La Forêt, qui préparaient pour l'heure leur prochain mariage. Presque vide de meubles, avec à peine quatre domestiques, Louis et ses gens disposeraient d'un étage entier pour s'installer, ils seraient donc à l'aise, même si le confort était réduit, les chambres ne disposant que de lits.

Aurore fut enchantée de retrouver ses comparses d'aventure. Ceux-ci restèrent à l'hôtel tandis que Louis se rendait rue des Fossés-Montmartre20

, accompagné seulement de Bauer.

Avant d'aller chez M. de Cusac, il voulait en savoir plus sur cette personne dont le roi de France voulait connaître et châtier l'assassin. Or, qui mieux que Gédéon Tallemant des Réaux, le dépositaire de tous les secrets de Paris, pourrait le renseigner ?

À peu près du même âge que Louis, Gédéon avait été banquier mais s’intéressait depuis toujours aux potins et aux médisances entendus dans les salons. Il avait ainsi rassemblé dans de grands cahiers les confidences inavouables, les comportements étranges, les mœurs dépravées ou les secrets de famille des gens de la cour et de la bourgeoisie. Rumeurs, calomnies ou secrets d’alcôve, rien de ce qui se chuchotait ne lui était inconnu tant il inspirait confiance. Louis avait plusieurs fois fait appel à lui pour qu’il lui révèle quelque confidence en rapport avec ses enquêtes.

Protestant, Tallemant se trouvait en butte avec les tracasseries qu'on commençait à infliger à ceux de sa religion. Son épouse, Élisabeth, l'avait d'ailleurs quitté quelque temps pour se convertir au catholicisme. Elle était revenue au foyer mais n’aimait pas les amis de son mari aussi ne vint-elle pas saluer Louis, pourtant présent à son mariage vingt-cinq ans plus tôt21

. Fronsac fut donc conduit dans la chambre de Gédéon par une servante.

À sa table de travail, Tallemant travaillait à une mise en forme de ce qu'il appelait "ses historiettes22

", lorsque Louis pénétra chez lui.

Les deux amis s'étaient revus peu après que le roi eut cédé et levé toutes les poursuites contre lui, aussi Louis lui donna-t-il seulement quelques nouvelles sur les travaux de réparation du château de Mercy, tandis que Tallemant lui révélait combien son beau-frère, M. de Ruvigny, avait été soulagé d'apprendre que le roi avait accordé son pardon.

Pendant qu'ils parlaient ainsi, Bauer s'était affalé dans un fauteuil dont le cadre craqua sous son poids. Louis prit alors un autre siège.

— Commencerais-tu déjà une autre enquête ? s'enquit ensuite Gédéon, un brin d'inquiétude dans la voix.

— Rien de bien important… As-tu entendu parler de l'assassinat d'un officier de M. de Créquy nommé Cusac ?

— Bien sûr ! On dit que son fils, qui a disparu, serait le criminel, mais je crois que la police de M. de La Reynie n'a rien découvert jusqu'à présent.

— C'est cela. Cette affaire m'intéresse, et je pensais que tu pourrais m'en dire plus sur ce Cusac.

Bien que quantité de questions lui brûlassent les lèvres, Tallemant n'en posa pas, devinant qu'il s'agissait d'une recherche conduite à la demande de quelque personnage de qualité. Dans de tels cas, son ami restait toujours muet.

— Effectivement M. de Cusac est un personnage intéressant. Moins que son frère cependant.

— Julie a souvenir que lui ou ses frères étaient gendarmes chez Mazarin.

— C'est la vérité. Ils se nommaient Biscara, Cusac et Rotondis. M. de La Châtaigneraie, grand-père de M. de La Rochefoucauld, qui était capitaine des gardes de Marie de Médicis, les avait fait entrer dans sa compagnie parce que vagues parents. Mais, à la fin de la fronderie, je ne me souviens pas de la date exacte, ils ont quitté le service des La Rochefoucauld pour devenir gendarmes chez le cardinal.

— Ils changeaient de camp, donc ?

— Exactement, une félonie pour La Rochefoucauld puisqu'ils abandonnaient le parti des princes pour celui du roi. Cette entreprise de débauchage avait été conduite par l'abbé Fouquet.

— Tiens, tiens !

 

L'abbé Basile Fouquet, frère du surintendant emprisonné à Pignerol, avait croisé la route de Louis à plusieurs reprises. Maître espion de Mazarin avec l’abbé Giuseppe Zongo Ondedei, son valet de chambre, et Tomaso Ganducci, son gantier, c'est lui qui conduisait les entreprises les plus sombres du cardinal, quand il ne menait pas ses propres affaires. Abbé commendataire, c'est-à-dire recevant des bénéfices d'abbaye sans être prêtre, il avait acheté en 1654 la charge de procureur général au parlement de Paris, puis celle de chancelier de l'ordre du Saint-Esprit qui lui permettait, au grand scandale de la noblesse, de porter le cordon bleu réservé aux princes. Intrigant, souple d'esprit et téméraire, il avait séduit Mazarin mais, devenu tout puissant, il avait lâché la bride à sa violence, à son ambition, à son avidité et surtout à son effronterie en s'abandonnant aux plaisirs les plus scandaleux. La disgrâce de son frère avait provoqué la sienne et il était depuis exilé de Paris.

L'apparition de son nom dans l'affaire ouvrait de nouvelles perspectives, songea Louis.

— Où se trouve Basile Fouquet en ce moment ?

— Toujours en exil dans un de ses abbayes. Seul M. de Lionne lui témoigne encore de l'amitié… Penses-tu que la mort de Cusac aurait un rapport avec lui ou son frère ? s'inquiéta brusquement Tallemant.

— Pour l'heure, je ne crois rien. Tu connais mes méthodes : je rassemble des faits et ensuite, sans que je ne sache comment, le fil qui les relie m'apparaît évident.

— Tu as bien de la chance de posséder un tel talent !

— Je ne sais pas si c'est de la chance. Tu as vu où cela m'a conduit ! observa Louis plutôt sombrement. Mais que sont devenus nos trois félons ?

— Ils se trouvaient donc au service de Basile Fouquet, chargés des affaires louches du cardinal lorsque celui-ci avait besoin de spadassins, mais je n'en sais pas plus. En 54 ou en 55, Cusac s'est marié. Laid et pauvre, il a épousé une servante au service de la reine. Une mésalliance qui en a étonné plus d'un.

— Était-il noble ?

— On l'a assuré et je vais t'en parler dans un instant. Mais pour en revenir à ce mariage, le roi l'a doté superbement, lui offrant un grade de lieutenant et la maison qu'il occupait encore à sa mort. Tout cela certainement conduit en sous-main par le cardinal. Je suppose qu'il s'agissait de récompenser quelque service occulte mais important.

— Et de ce couple est né Louis-Henri, le présumé parricide.

— C'est cela.

— Rien d'autre ?

— Pas grand-chose, sinon une altercation entre Biscara et le fils de La Rochefoucauld. Les choses se sont passées en 58 ou en 59 ; je ne sais plus. La Rochefoucauld pourrait t'en dire plus. Il s'agissait d'une histoire de fesses. Le fils du duc, le prince de Marcillac, se trouvait sur le point d'épouser la petite-fille du duc de Liancourt. Or, au même moment Marcillac faisait sa cour à la comtesse d'Olonne. Il n'était pas le seul, la dame ayant nombre d'amants parmi lesquels M. de Caudale et M. de Guiche. Or, l'abbé Fouquet s'était mis en tête d'être leur rival ! Il parvint, par tromperie, à obtenir des lettres enflammées du prince envoyées à la comtesse et les fit passer au duc de Liancourt pour entraver les noces.

— Ignoble !

— N'est-ce pas ? Mais Liancourt ne fut pas dupe. Il méprisait tant l'abbé qu'il détruisit cette correspondance. Cependant Marcillac apprit l'incident, ce qui provoqua la querelle avec Biscara. Je n'étais pas à Paris à ce moment et je sais seulement que le roi fit embastiller les deux protagonistes quelque temps. A cette occasion courut le bruit que Biscara et ses frères n'étaient pas nobles. La Rochefoucauld intervint en ce sens, montrant des papiers de son grand-père qui les avait engagés dans ses gardes comme des roturiers. Mais, étrangement, le chancelier intervint, assurant que c'était faux et il fit état de la preuve de la noblesse des trois frères.

— Et Cusac ?

— Je n'ai plus entendu parler de lui, jusqu'à sa mort voici un mois.

Louis resta à méditer, renouant un galant pendant que Tallemant l'observait, s'interrogeant sur celui ou celle qui avait demandé à son ami d'enquêter sur ce crime.

— Sais-tu si le duc est à Paris ? demanda enfin Louis en se levant.

— Il s'y trouvait voici une semaine, je l'ai rencontré chez Mme de La Fayette.

Une fois de plus, Tallemant s'avérait une source d'information exceptionnelle. 

— Je repasserai certainement te voir, dit Louis accolant Gédéon qui s'était à son tour levé pour le raccompagner.
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Par Germain Gautier, un ancien domestique désormais au service de son fils, Louis fit parvenir un courrier au duc de la Rochefoucauld, lui demandant une entrevue. Celui-ci, toujours d'une courtoisie extrême, lui proposa de venir le lendemain dimanche, dans l'après-midi, à son hôtel. Ce jour-là, il recevrait quelques amis, dont Mme de La Fayette et Marie de Rabutin, marquise de Sévigné, qui toutes deux seraient enchantées de revoir le marquis de Vivonne, précisa-t-il dans sa réponse.

Le duc logeait dans le grand hôtel de son oncle, le duc de Liancourt, qui l'avait légué à l'époux de sa petite-fille, le fils de La Rochefoucauld, comme Tallemant l'avait rapporté au sujet de la querelle avec Biscara.

Fronsac avait connu Henri de La Rochefoucauld près de trente ans plus tôt, d'abord dans la Chambre bleue de la marquise de Rambouillet, puis lors de l'épisode de la cabale des Importants. Le duc hébergeait alors dans l'hôtel de Liancourt un de ses amis, le marquis de Fontrailles, ennemi juré de Fronsac. Ayant découvert que ce dernier s'apprêtait à assassiner Louis, La Rochefoucauld, qui n'était encore que prince de Marcillac, était venu le prévenir et lui avait trouvé un refuge chez le prince de Condé. De ce secours était né sinon de l'amitié, difficile compte tenu de la différence d'état entre eux, du moins une immense estime. Louis avait ensuite retrouvé de nombreuses fois le duc dans la Chambre bleue, souvent avec Mme de Longueville23

, sa maîtresse24

.

M. de La Rochefoucauld sortait d'une des plus illustres familles de France. Son grand-père avait été l'un des plus proches compagnons d'Henri IV. Soldat intrépide sur les champs de bataille, il n'était pourtant pas capitaine car d'une trop grande irrésolution. Homme refusant les partis, il avait pourtant rejoint les frondeurs et fait la guerre au roi, par amour pour la belle Mme de Longueville. Trop doux de caractère pour être guerrier, trop moraliste pour louanger sans nuance la conduite d'un maître, de surcroît grièvement blessé aux yeux, il s'était retiré sur ses terres après la Fronde.

Le duc était revenu à Paris quelques années plus tard et, son fils ayant épousé Mlle de Liancourt en 1659, il avait repris ses habitudes dans l'hôtel, consacrant son temps à ses amis et à écrire mémoires et maximes dont un premier livre avait été publié en 1665. Louis l'avait donc à nouveau revu, principalement chez Mme de La Fayette chez qui il s'était rendu plusieurs fois, à l'instigation de son ami Tallemant.

 

L'immense hôtel de Liancourt occupait l'emplacement approximatif de l'actuelle école des Beaux-Arts, entre la rue de Seine et la rue Bonaparte qui s'appelait alors la rue, ou le chemin, des Petits-Augustins. On y entrait par un beau portail ouvrant dans la rue de Seine, encore peu construite.

Dans la cour de l'hôtel se trouvaient plusieurs carrosses. Louis et Friedrich laissèrent leurs chevaux aux palefreniers et un majordome les informa que M. le duc recevait dans le grand jardin, de l'autre côté de la cour, mais que souffrant de la goutte, il se trouverait dans le salon, devant le perron.

François de la Rochefoucauld était effectivement installé dans un grand fauteuil, une jambe posée sur un appui-pied. Louis reconnut près de lui Mme de La Fayette et son amie la marquise de Sévigné. Il aperçut aussi sur la terrasse, devant le jardin, plusieurs personnes qu'il connaissait.

Pour l'heure, il ne souhaitait rencontrer personne, sachant que les curieux brûlaient de l'interroger sur les événements des derniers mois. On devait fort clabauder dans Paris et à la cour sur le fait que Louis Fronsac, l'homme aux rubans noirs, celui qui perçait les mystères les plus sombres, avait été poursuivi pour prise de corps ; qu'on avait saisi ses gens et sa femme, ravagé son château, et que, malgré ces incroyables événements, il se retrouvait libre, indemnisé royalement et même propriétaire d'un hôtel ayant appartenu au marquis de Louvois, sans que personne ne connaisse les raisons de sa disgrâce ni celles de sa nouvelle fortune.

Laissant Bauer se rendre dans le jardin où le Bavarois pensait retrouver quelques gentilshommes et militaires de ses amis, Louis s'approcha du duc et s'abîma dans une révérence de cour devant Marie de Rabutin et Mme de La Fayette.

Il connaissait Marie, marquise de Sévigné, depuis vingt-cinq ans. Leur amitié était ancienne et aussi solide que le Pont-Neuf. C'est elle qui lui avait fait rencontrer son cousin, M. de Bussy25

. Quant à sa voisine, Marie-Madeleine de La Vergne, plus jeune de dix ans que la marquise, son père appartenait à Richelieu. Belle et fort érudite, elle avait vite été recherchée dans les salons parisiens, fréquentant dès seize ans l'hôtel de Rambouillet. Devenue demoiselle d'honneur de la régente Anne d'Autriche, elle avait épousé le comte de La Fayette dont elle s'était séparée. Quatre ans auparavant, elle avait publié, sous le nom d'un ami, un court récit qui avait beaucoup charmé Louis : la duchesse de Montpensier.

— Louis ! s'exclama Marie, l'embarrassant à gueule bec ! Quel bonheur ! Quel soulagement ! François nous avait assuré que tu viendrais, mais je n'y croyais pas ! Vas-tu nous dire ce qui s'est passé ?

Fronsac jeta un bref regard autour de lui, mais personne sur la terrasse n'avait remarqué sa présence et il savait Mme de La Fayette discrète.

— Quelqu'un, dont je cèlerai le nom, m'a demandé de rechercher une certaine personne. Il s'agissait en réalité d'un secret auquel je n'aurais pas dû m'intéresser. Des ennemis puissants ont convaincu M. le marquis de Louvois et le roi que j'étais un ennemi. Mais ayant découvert la vérité, j'ai pu leur prouver qu'il n'en était rien. Ils ont reconnu les torts qu'ils m'avaient faits et ont réparé.

— Ce secret, M. Fronsac, je suppose que nous ne le connaîtrons pas ? interrogea le duc. On m'a rapporté qu'il serait en rapport avec M. le surintendant.

— Mieux vaudrait que ce secret soit oublié, M. le duc. Moi-même ne sais déjà plus de quoi il s'agit, sourit alors Louis.

Mais son sourire était si triste, si inquiétant, qu'il fit frissonner les deux femmes.

Marie de Rabutin lui prit alors la main. Jamais elle n'avait été aussi belle et aussi enchanteresse, songea Louis ému. Elle portait une hongreline gris argent avec des manches bouffantes, serrées aux poignets, et une robe à doubles pans en damas fleuri, révélant une seconde robe en taffetas ocre. Son opulente poitrine se trouvait à peine dissimulée sous une guirlande plissée de guipure et ses cheveux formaient un amas de frisures et de boucles. Pour céder à la mode, ses joues étaient couvertes d'une légère crème et son front portait cette mouche qu'on appelait l'effrontée.

— Louis, j'ai perdu un ami. Le plus remarquable, le plus merveilleux, le plus accompli, le plus dévoué des amis. Et quand j'ai cru vous perdre aussi, j'ai été la plus malheureuse des femmes, vous qui avez tant fait pour moi.

Louis comprit qu'elle parlait du surintendant Fouquet, emprisonné à vie à Pignerol. Il savait combien Marie était sincère, se souvenant encore de ce jour où elle était venue le trouver en sanglotant, lui demandant de connaître la vérité sur la mort de son mari le marquis de Sévigné.

— Mais je sais que vous venez pour parler avec monseigneur, je vous laisse avec lui. Avec Marie-Madeleine, nous allons surveiller que personne ne s'approche, promit-elle dans un rire mutin.

Les deux femmes s'éloignèrent.

François de la Rochefoucauld affichait un visage chaleureux mais interrogatif et imperceptiblement soucieux. Louis se demanda s'il ne s'inquiétait pas d'une demande de sa part de l'engager dans quelque parti.

— M. Fronsac, je vous écoute, dit le duc prudemment.

— Je ne vous cacherai pas, monsieur que je poursuis en ce moment une enquête pour un noble personnage. Je m'intéresse à des gens qui ont été proches de votre famille : les frères Biscara, Cusac et Rotondis.

Le visage du duc se ferma.

— Est-ce en rapport avec la mort de Cusac ?

— Je ne vous le cache pas.

— Triste et surprenante affaire. Que dire sur ces fripons ? Car c'en étaient. Mon grand-père les avait tirés de leur néant pour leur assurer une charge. Mais qu'attendre de gens sans vertu n'ayant même pas la bonne foi des marchands ? La loyauté est le bien le plus sacré au cœur humain, or ils n'en possédaient pas une once. Ils ont choisi de rejoindre le Sicilien pour faire les sbires chez lui ; une conduite qui leur convenait mieux.

— Que sont devenus les deux autres ?

— Biscara est mort et Rotondis est gouverneur de Charleville.

— Cusac vivait dans une certaine opulence. La forfaiture aurait donc apporté la fortune aux trois frères, observa Louis.

— Ce n'est à vous, M. Fronsac que je vais apprendre que les fripons mènent le monde, répliqua aigrement le duc. Le seul avantage de la félonie c'est qu'elle nous permet de reconnaître nos vrais amis.

— Pouvez-vous m'en dire plus sur ce duel avec votre fils ?

— Vous connaissez le prince de Marcillac. Contrairement à moi, mon fils est rude de caractère. L'abbé Fouquet, dont vous n'ignorez ni la perfidie ni les ambitions, s'était procuré des lettres de lui auprès d'une dame que l'abbé avait la prétention de conquérir. Il les fit passer à mon oncle pour lui nuire et empêcher son mariage. Outré, mon fils fit savoir dans Paris que s'il voyait l'abbé, il lui ferait donner le bâton par ses valets. Basile Fouquet, pris de peur, avait donc demandé à Biscara de se battre en duel avec lui. Un roturier contre un prince de Marcillac ! Voyez-vous la chose !

» Pour susciter la querelle, Biscara ne salua pas mon fils en le rencontrant au Cours26

. Il renouvela son insolence quelques jours plus tard, dans la chambre de la reine, en passant devant lui sans le saluer. Mon fils lui demanda pourquoi il en usait ainsi et le faquin lui répondit qu'il faisait ce qu'il lui plaisait. Mon fils lui répliqua que dans un autre lieu, il lui apprendrait à lui parler d'une autre manière. La rencontre était donc inévitable.

» Mais apprenant le projet de duel, Sa Majesté les fit conduire à la Bastille. Avec cependant la différence due à leur état : mon fils étant accompagné d'un exempt et Biscara d'un simple archer. Le prince de Marcillac est sorti rapidement mais il refusa toute entente devant les maréchaux de France27

, arguant que le coquin n'était pas noble. Biscara a alors quitté Paris et le duel fut oublié. En vérité j'appris que le cardinal avait rudement blâmé l'abbé Fouquet pour toute cette équipée, car Biscara était gendarme chez lui.

— Mais était-il vraiment roturier ?

— Évidemment ! Mon grand-père avait laissé des documents le prouvant. Pourtant le chancelier Séguier sortit d'on ne sait où une généalogie fantaisiste prouvant l'inverse.

— Pourquoi ?

— Je l'ignore, mais on m'a rapporté que l'ordre venait du roi.

— En quoi cela aurait-il concerné Sa Majesté ?

— Les trois frères participaient à toutes sortes d'intrigues équivoques, et je suppose que cela arrangeait le Sicilien qui, à l'évidence, se trouvait derrière cette décision.

— Les frères avaient dû rendre un bien grand service, ou leur silence devait être nécessaire, observa Louis.

— Croyez-vous que ceci ait un rapport avec la mort de Cusac ? s'enquit le duc, qui avait l'esprit fin.

— Je ne sais, monsieur. J'avoue pour l'heure me trouver dans l'obscurité, mentit Louis. Mais ce que vous venez de me révéler m'apporte beaucoup.

— J'en suis aise. Voulez-vous savoir autre chose ?

— Je ne vois rien d'autre pour l'instant.

— Restez-vous un moment ? J'aimerais fort avoir des nouvelles de la cousine de ma femme.

La Rochefoucauld avait épousé une Vivonne, lointaine cousine de Julie.

— Ce sera avec un immense plaisir, monsieur le duc.

C'est ainsi que Louis passa le reste de l'après-midi avec lui, livrant quelques éléments sur sa dernière équipée et plaisantant sur la manière dont il avait échappé à la maréchaussée à ses trousses. Puis il conversa avec Marie Rabutin et Mme de La Fayette qui étaient revenues. Il rencontra aussi son ami Jean de La Fontaine et quelques gentilshommes qu'il connaissait plus vaguement, lesquels l'interrogèrent surtout sur M. de Cavoye, qui venait de perdre sa future épousée et qui, dans un moment de désespoir, avait accusé Louis Fronsac de l'avoir tuée.

Mais l'homme aux rubans noir ne révéla rien à ce sujet.

 

Revenant rue Saint-Roch, en fin d'après-midi, il songea à l'étonnant destin de ces trois frères et plus particulièrement à Cusac. Le cardinal Mazarin, pourtant d'une rare avarice à la fin de sa vie, sauf pour les faveurs qui ne lui coûtaient rien, avait offert un état d'officier et une maison à son gendarme ; il avait assuré Biscara de sa noblesse et obtenu une charge à Rotondis. Quel secret cachait cette famille ? Quel service extraordinaire avaient-ils rendu à Mazarin… ou au roi ?

En vérité, ce ne pouvait être qu'au roi, car Louis XIV, une fois régnant, n'avait jamais protégé sans raison d'anciens fidèles du cardinal qui finalement n'étaient que des sbires. Mais Louis avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas quel bienfait aurait pu rendre M. de Cusac avant son mariage, alors que Sa Majesté avait seulement seize ans. Mais si ce n'était pas un bienfait, il s'agissait peut-être d'un secret qu'il avait conservé.

Un secret tel que le roi continuait à s'intéresser à l'ancien gendarme.
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Le lendemain lundi, Louis et Bauer partirent à cheval pour la rue Montmartre, cette fois accompagnés de Venetianelli, Cougourde et Aragna.

Construite en belle pierre de Saint-Lô, avec un seul étage en façade, la maison de M. de Cusac avait pour seule entrée un porche débouchant dans une petite cour. Les deux fenêtres sur la rue étaient protégées par de grosses grilles.

Louis se fit ouvrir par le concierge dont le galetas se situait à gauche du porche. Ayant laissé leurs montures dans la cour, où se trouvaient une écurie, un cellier et la cuisine, ils furent conduits par le domestique auprès de l'intendant qui logeait à côté d'un escalier inséré dans une tourelle.

Fronsac se présenta et l'intendant, homme dans la soixantaine, maigre et sombre, vêtu d'un habit de taffetas noir et coiffé d'un chapeau plat de même couleur, lui confirma avoir été prévenu de sa visite, déconcerté tout de même par la présence des compagnons de ce visiteur : un géant, un pirate, une courge faite homme et une sorte d'araignée tenant debout.

La maison paraissait morte. L'intendant expliqua que sur les neuf domestiques, trois étaient déjà partis, ne voulant pas rester dans un logis où un crime avait été commis. Les autres, comme lui-même, ne savaient où aller, ayant toujours été au service de M. Cusac. Avant de l'interroger plus longuement, Louis demanda à visiter les lieux.

Le domestique mena les visiteurs dans la chambre du maître. Il s'agissait de la partie du corps de logis donnant sur la rue ; on y pénétrait par une porte dans la cour.

L'appartement était constitué d'une grande pièce haute de plafond aux poutres et solives peintes de motifs fleuris, d'une garde-robe, d'un galetas et d'un bouge pour la chaise percée. Seule la pièce principale disposait de fenêtres sur la rue. Les autres présentaient des fenestrons du côté de la cour.

L'ameublement était de qualité avec un bahut en bois de noyer sculpté et marqueté, deux beaux coffres, six grandes chaises à dossier élevé couvertes de tapisserie à fleurs rehaussée de soie, une écritoire, une table de bonne taille et surtout un lit à piliers paré de rideaux en serge de Mouy vert brun, avec des passements et des franges de soie, garni d'une couverture de brocatelle rayée. Dans la ruelle du lit se trouvait un fauteuil couvert de cuir de Cordoue. Au mur, des tapisseries, un miroir de trente pouces serti de bois de violette et trois portraits : l'un du cardinal Mazarin, l'autre du roi à l'âge de quinze ans et un troisième représentant un jeune garçon, blond, le teint clair, le regard rieur et les cheveux bouclés.

Aucun portrait de son épouse, remarqua Louis.

Il désigna le portrait du garçon.

— S'agit-il de Louis-Henri ?

— Oui, monsieur. M. de Cusac l'a fait faire l'année dernière.

Louis fit le tour de la pièce, pour s'imprégner des lieux. C'était l'intérieur d'un homme prospère, pas vraiment celui d'un lieutenant de gendarmes. M. de Cusac était-il aussi un riche rentier ?

Visitant la garde-robe, il y découvrit deux habits, un manteau et une vingtaine de chemises. Un lit de repos, sans doute pour un domestique, se trouvait dans le galetas.

Louis demanda aux trois Corses de fouiller les lieux. Ils avaient l'habitude et, sous les regards inquiets de l'intendant, ils vidèrent placard, armoire et coffres, sondèrent boiserie et parquet tant de la chambre que de la garde-robe et du galetas, mais ne découvrirent rien d'intéressant sinon une cassette fermée à clef qui contenait certainement des pièces d'après le bruit qu'elle faisait quand on la secouait. Un des coffres était empli d'armes avec un corselet cabossé, une capeline de cavalier28

, un mousquet, des tassettes et des gants de mailles. Dans le bahut Louis trouva des lettres et actes notariés qu'il décida d'emporter. Mais comme l'ensemble était volumineux, il emplit un sac et demanda à l'intendant de le lui faire porter à son hôtel rue Saint-Roch.

— C'est ici qu'a eu lieu la dispute ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur. Un serviteur les a entendus de la cour. Il m'a prévenu, mais nous n'avons surpris que des éclats de voix.

— Dont le mot : Nicole ?

— Oui, monsieur.

— Connaissaient-ils une Nicole ?

— Je l'ignore mais je n'en avais jamais entendu parler.

— Comment s'appelait Mme Cusac ?

— Jeanne, monsieur.

— Ensuite, vous avez vu M. Louis-Henri sortir ?

— Oui, monsieur. Il paraissait furieux. Il ne nous a pas salués et a filé par le porche sans aucune explication.

— À pied ? 

— Oui, monsieur il n'avait pas de cheval. J'ai gratté à la porte de monsieur. Il m'a ordonné d'entrer. Il se tenait assis dans ce fauteuil. Ému et désemparé. Il respirait difficilement et je l'ai aidé à s'aliter. Le soir, il allait mieux et m'a demandé de faire venir M. Louis-Henri, mais je lui ai répondu qu'il était parti et n'était pas rentré. Monsieur est resté très abattu.

L'intendant déglutit.

— Je ne l'ai pas revu vivant, monsieur.

— Vous l'avez découvert mort le lendemain matin ?

— Pas moi, le valet de chambre qui s'occupait de lui. Bien qu'il y ait un lit dans le cagibi, mon maître ne voulait pas de serviteur la nuit dans ses appartements, sauf quand il était malade, mais il demandait à être réveillé au lever du soleil. On m'a appelé aussitôt. On l'avait percé d'un coup de couteau en pleine poitrine. Les draps du lit étaient sanglants. C'était épouvantable.

— Fermait-il sa porte le soir ? demanda Louis en montrant le verrou.

— Pas toujours et M. Louis-Henri aurait pu se faire ouvrir.

— L'a-t-on vu revenir ?

— Non, monsieur, mais il possédait la clef de la porte du porche.

— Le concierge ne l'a pas entendu ?

— Non, monsieur.

— Le père et le fils s'étaient-ils déjà disputés ?

— Jamais, monsieur. M. Louis-Henri aimait beaucoup son père et cette affection était réciproque.

— Quand sa mère est-elle morte ?

— Il y a une dizaine d'années, un mal des poumons. Ils ont tous deux été très affectés.

— Un médecin a-t-il vu le corps ?

— Non, monsieur. M. le commissaire a jugé que c'était inutile. Notre maître a été enseveli deux jours plus tard.

— Montrez-nous le reste de la maison.

L'intendant les conduisit à l'étage qui s'étendait au-dessus de sa propre chambre et sur l'écurie et la cuisine. On y accédait par l'escalier en limaçon. Se succédaient-là la chambre de Louis-Henri et plusieurs bouges et galetas pour les serviteurs. Les trois Corses furetèrent d'abord chez les domestiques sans rien découvrir, ensuite ils fouillèrent la chambre du fils.

Ils trouvèrent des vêtements et des armes ainsi que quelques pièces d'argent et d'or dans un coffret qui ne fermait pas. Dans tous les cas, Louis-Henri n'était pas revenu chercher sa fortune. Sur un mur se trouvait le portrait d'une femme, plutôt jolie, un air mutin.

— Qui est-ce ? demanda Louis.

— Mme Cusac.

Louis l'examina longuement. Des cheveux d'un blond cendré qui tombaient en boucles soyeuses autour d'un visage au teint de neige, de grands yeux bleus, une petite bouche et un sourire au charme inexprimable. Il sentit qu'il approchait d'un élément important de l'affaire, mais il ne parvenait pas à le déterminer.

— Elle se trouvait au service de la reine, m'a-t-on dit ?

— Oui, l'une de ses femmes de chambre.

Il entendit un claquement et se retourna. Dans la ruelle du lit à courtine, Aragna agenouillé venait de soulever une latte du plancher avec son couteau.

— J'ai trouvé une cache ici, monsieur, s'exclama le Corse, triomphant.

— Et ça ! ajouta-t-il en tendant une sorte de racine rabougrie.

Louis s'approcha. La racine était une main humaine desséchée. Là où il avait vu cru voir des ramifications, il s'agissait de doigts ratatinés.

— Une main de gloire ! déclara Bauer s'approchant à son tour.

Louis lui lança un regard interrogatif plein d'inquiétude.

— C'est la main d'un pendu, monsieur. Une main séchée dans un drap mortuaire puis salé au salpêtre. Portée au combat, elle écarterait les balles. C'est du moins ce que l'on dit. Moi, je préfère la tête d'une chauve-souris ou la patte d'un lièvre tué une nuit de pleine lune.

Sorcellerie ? frissonna Louis. Cela avait-il un rapport avec le crime ? 

— On dit que cela paralyse ceux qui la voient, plaisanta Cougourde, ça a l'air de vous faire de l'effet, monsieur !

Il s'adressait à l'intendant. Louis se retourna. Le serviteur était blanc comme plâtre.

— Vous aviez déjà vu ça ?

L'autre hocha la tête, incapable de parler.

— Expliquez-vous ! ordonna durement Fronsac.

— J'ai vu cette… chose, dans la chambre, peu après le retour de monsieur de Lorraine. Je me suis signé, monsieur, j'étais terrorisé. Mais Louis-Henri s'est mis à rire.

"Ce n'est rien, m'a-t-il dit, juste la main d'un pendu qui m'a protégée ! On me l'a offerte."

"Offerte ?" lui ai-je dit. "Qui peut offrir une telle diablerie ?"

"Mme de Soissons. Lorsqu'elle était venue au printemps dernier. Elle m'a dit qu'elle serait fort fâchée si j'étais meurtri. Et ma foi, cela m'a protégé."

— Je lui ai conseillé de la brûler, monsieur, lui rappelant que la croix de Notre Seigneur ou une médaille de la très Sainte Vierge restaient les meilleures des protections divines.

Mais Fronsac n'écoutait pas. Mme de Soissons ! Olympe Mancini ! La sœur de Marie ! Marie, qu'il avait sauvée avec le roi dix ans plus tôt à Aix. Tout serait-il lié ? 

 

Cela s'était passé une nuit de janvier 1660. Le roi avait disparu. En vérité, il avait rejoint celle qu'il aimait et s'était retrouvé prisonnier dans un logis piégé. Sans Louis, les deux amants y auraient connu une horrible fin. C'est à cette occasion qu'il avait rencontré pour la première fois Olympe Mancini, comtesse de Soissons29

.

Olympe et Marie, les mazarinettes, étaient les filles de madame Mancini, la sœur de Mazarin. À cette époque Louis le quatorzième était tellement amoureux de Marie qu'il avait déclaré au cardinal être le maître de sa vie, qu’il était libre de choisir son destin, qu’il renonçait à son mariage espagnol et qu’il épouserait Marie, la seule femme qu’il aimait ! Mazarin lui avait alors répondu que Dieu avait établi les rois pour veiller au bien et au repos de leurs sujets, et non pour sacrifier ce bien-là à leurs passions. Après le séjour d'Aix, le roi avait abandonné Marie qui, depuis, vivait à Rome, épouse du prince Colonna. Quant à Olympe, elle faisait tous les ans30

 un enfant à son mari, mais elle lui avait avoué à Aix que la reine lui avait demandé d'accorder ses faveurs à son royal fils pour qu'il oublie Marie Mancini.

Cela n'était que coucherie sans importance, seulement, toujours à Aix, Louis avait aussi découvert qu'Olympe Mancini s'était fait offrir le Malleus Maleficarum31

, par Louis de Mortemart, le frère de la marquise de Montespan dont il se murmurait qu'elle venait de donner un fils au roi.

 

— Mme la comtesse de Soissons venait-elle souvent chez M. de Cusac ? s'enquit-il, intrigué, car la distance était immense entre ce lieutenant et celle qui avait épousé un prince de sang.

— Une ou deux fois par an, monsieur, mais bien plus souvent du vivant de madame. Elles avaient ensemble de grands fous rires et Mme la comtesse aimait beaucoup M. Louis-Henri.

— Qui d'autre fréquentait la maison ?

— Toujours du vivant de madame, on voyait aussi souvent Mme la baronne de Beauvais, qui connaissait bien, elle aussi, Mme de Cusac.

Catherine Bellier ! Celle qu'on surnommait Cateau la Borgnesse, la première femme de chambre de la mère du roi, celle chargée de ses lavements et dont on racontait qu'elle avait été la première maîtresse du roi !

Décidément, celles qui approchaient M. de Cusac avaient toutes été très proches du jeune Louis XIV ! songea Louis.

— Quand M. de Cusac a-t-il été blessé en Lorraine ? demanda-t-il.

— À l'automne, monsieur. Son fils et lui sont revenus en octobre, monsieur. Mais voici deux mois, M. de Choisy donnait un bal à ses officiers et M. Louis-Henri a insisté auprès de son père pour s'y rendre. Il n'avait jamais été à une fête de cette importance. M. de Cusac a accepté. Ils ont dû rester une semaine à Metz, puis sont revenus car monsieur ressentait des douleurs et voulait consulter son chirurgien.

— S'est-il passé quelque chose de particulier avant le crime ?

— Comment cela, monsieur ?

— Dans la quinzaine précédente. Un incident, une visite, une nouvelle, que sais-je !

L'intendant parut se plonger dans ses souvenirs et secoua la tête. Puis il s'arrêta pour dire :

— Une visite en effet, monsieur. La veille de la dispute, M. Louis-Henri est venu accompagné d'un inconnu. Ils se sont rendus chez monsieur, mais ne sont pas restés. M. Louis-Henri paraissait confus. Le visiteur est reparti.

— Y a-t-il eu altercation ?

— Non, monsieur. En tout cas, personne n'a rien entendu. Mais mon sentiment était que M. de Cusac ne voulait pas recevoir ce visiteur. Peut-être parce qu'il était lorrain.

— Comment savez-vous qu'il était lorrain ?

— Par une indiscrétion, monsieur. Je ne devrais pas le répéter…

— Faites-le quand même.

— Le jour de l'Ascension, deux de nos servantes, deux sœurs, sont allées à la messe à l'église des Jésuites32

…

— Si loin ?

— Elles habitaient ce quartier dans leur enfance, monsieur, et elles font chaque année ce pèlerinage à cette date.

Louis fit signe de poursuivre.

— En sortant de l'église, elles ont reconnu le visiteur de la veille. Il se trouvait avec une dame. Comme ils prenaient la rue de la Couture33

, leur chemin pour rentrer, elles les ont suivis. Le couple a pris ensuite la rue des Francs-Bourgeois et elles l'ont vu emprunter la rue Pavée et entrer dans l'hôtel de Lorraine.

La mère de Louis-Henri était Lorraine ! Louis sentit qu'il approchait de la solution. Sans s'en rendre compte, il renouait une ganse d'un ruban de poignet tandis que Bauer et Verrazano échangeaient des anecdotes sur l'efficacité des talismans. Cougourde et Aragna, eux, s'étaient couchés sur le lit et attendaient, comme épuisés par tout ce qu'ils avaient fait.

— Quel genre d'homme était ce visiteur ?

— Un gentilhomme, monsieur, il portait épée. Blond, entre vingt et trente ans.

— Avez-vous parlé de ça à l'exempt et au commissaire de M. de La Reynie ?

— Non, monsieur, ils ne me l'ont pas demandé.
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Ayant quitté la maison de M. de Cusac, ils traversèrent les Halles où le marché battait son plein. Longeant les étals, Cougourde et Aragna restèrent un moment à regarder un montreur d'ours et des jongleurs, tandis que Bauer et Verrazano préféraient le spectacle des condamnés au pilori que l'on faisait tourner à tour de rôle et sur lesquels les enfants envoyaient de la boue.

Mis en appétit par les fumets des rôtisseurs, Louis proposa qu'ils dinent à la taverne des Trumelières. Durant le repas composé d'un potage de pois, de carpes et de troussons de brochets accompagnés de beignets au fromage et de quelques pintes de vin, les Corses se montrèrent pleins d'allégresse, levant plusieurs fois leur verre en braillant des chants de leur île. En revanche Fronsac resta le plus souvent absent, s'efforçant de trouver le lien entre Mme de Soissons, Cateau la Borgnesse et les Lorrains.

Après le copieux dîner, ils filèrent au Grand-Châtelet par la rue Saint-Denis.

Devant la Grande Boucherie, la sinistre silhouette de la citadelle de Charles le Chauve dominait la vue. Sans trop y croire, Louis espérait y rencontrer l'exempt Desgrais pour se rendre avec lui à l'auberge du Porcelet et la Marmite. S'il le trouvait, Desgrais lui révélerait certainement des choses intéressantes.

En même temps, il songeait avec nostalgie à toutes ces années où il était venu au Grand-Châtelet rencontrer son ami Gaston de Tilly, enquêteur puis commissaire examinateur, qui occupait un petit cabinet dans la grosse tour d’angle.

Franchissant le porche qui traversait la forteresse, il échangea un regard complice avec ses compagnons. Voici deux mois, ils pénétraient dans ce même passage en se faisant passer pour des exempts afin de délivrer Pierre emprisonné dans les sous-sols. Une entreprise audacieuse où Aurore avait failli perdre la vie34

.

Ayant laissé leurs chevaux dans la cour, Louis se rendit auprès d'un sergent à verges pour lui demander s'il avait vu François Desgrais. Par une bonne fortune, ce dernier venait d'arriver, répondit l'homme. Louis et Bauer filèrent donc dans le grand vestibule du tribunal où ils aperçurent l'exempt qui discutait avec un huissier.

— M. Fronsac ! s'exclama Desgrais sans cacher sa satisfaction.

François avait la quarantaine. Il aurait certainement pu devenir commissaire mais cet office s'avérait désormais hors de prix. Apprécié de M. Dreux d'Aubray, puis de son fils, on lui confiait surtout les enquêtes criminelles dans lesquelles il excellait, ayant un grand talent pour mettre les témoins en confiance et plus encore pour se grimer.

Fronsac l'estimait beaucoup, depuis ces terribles journées de la Fronde où il était venu prêter main-forte à la défense de Mercy35

.

Abandonnant l'huissier, l'exempt déclara à mi-voix :

— J'ai eu grand peur pour vous et M. de Tilly, et j'ai été soulagé en apprenant l'abandon des poursuites. Mais on m'a dit que vous vous êtes fait un rude ennemi en M. le marquis de Louvois.

— Pas que de lui, François, pas que de lui ! Sais-tu ce qui m'amène aujourd'hui ?

— Je m'en doute : la triste fin de M. de Cusac. M. de La Reynie m'a fait appeler vendredi dernier pour me dire que vous alliez enquêter et que je devais vous aider si vous me le demandiez. Rien n'aurait pu me faire plus plaisir, monsieur.

— Merci, mais donne-moi d'abord ton sentiment…

— Pour ce que j'ai appris du garçon, et ce que je connais des crimes, je ne le vois pas tuant son père. De plus, il y a cette dénonciation incompréhensible qui ressemble surtout à une vengeance. Mais M. de La Reynie est persuadé d'un parricide.

Louis hocha du chef.

— Je voudrais examiner l'auberge, et poser quelques questions à l'aubergiste. Viens-tu avec moi ?

— Bien sûr, monsieur.

 

Ils repartirent ensemble, prirent le quai de Gêvres jusqu'au port au Charbon, puis suivirent la rue de la Mortellerie, tournèrent dans la rue Geoffroy-l'Asnier, suivirent la rue Saint Antoine, tournèrent à nouveau dans la rue de Tiron, gagnant ainsi celle du Roi-de-Sicile, puis la rue Pavée. L'auberge n'était pas très loin, dans la rue des Francs-Bourgeois.

En chemin, tandis que Bauer et Venetianelli chevauchaient en tête pour dégager le passage dans les rues encombrées, Louis raconta une partie de ses dernières aventures avec Gaston, ne révélant cependant rien d'important. De son côté, Desgrais rapporta les interrogatoires faits dans l'enquête sur la mort de Cusac et révéla se trouver dans une impasse.

— Je crains, monsieur, que le gamin soit mort. Je me demande même si celui qui a dénoncé sa présence à l'auberge ne l'a pas tué avant.

— Dans quel but ?

— Faire croire qu'il était encore vivant.

Louis n'y avait pas songé. Il tenta d'accorder cette hypothèse avec ce qu'il savait déjà.

— Qui serait cet homme ? demanda-t-il.

— On me l'a décrit : entre vingt et trente ans, blond.

Louis le considéra, interloqué. Ce serait le Lorrain ?

— C'est facile, monsieur. Le gamin s'est présenté à l'auberge à la nuit tombée. Cet individu l'accompagnait et a payé la chambre.

— Mais pourquoi serait-ce lui qui l'aurait dénoncé ? De plus à quel moment l'aurait-il tué ?

— Dans la nuit sans doute. Mais je ne dispose pas d'autres éléments. Ce que je sais, c'est que toutes les mouches du Châtelet recherchent Louis-Henri. Savez-vous qu'on a distribué son portrait dans toutes les auberges, cabarets et bouchons ? Des crieurs l'ont même présenté et on a collé le placard dans la cour de Mai, au palais.

— À partir du tableau se trouvant dans la chambre de Cusac ?

— Oui. S'il était en vie, on l'aurait trouvé.

 

L'auberge possédait une grande cour avec une galerie et un escalier d'angle dans une tourelle. À partir de la cour on pouvait entrer et sortir à tout moment, expliqua Desgrais.

Ils laissèrent leurs chevaux et l'exempt fit chercher l'aubergiste. Celui arriva en se dandinant, à la fois inquiet et contrarié d'être encore dérangé.

— Je voudrais revoir la chambre, dit Desgrais.

— Elle est occupée, monsieur.

Louis intervint :

— Ce n'est pas important. Il n'y a certainement plus rien à découvrir. J'aimerais seulement savoir si on pouvait sortir par la fenêtre ?

— Non, monsieur, il y a des grilles.

— La porte de la chambre donne-elle dans la galerie ?

— Oui, monsieur. Celle-ci communique avec la salle par un escalier, et dans la cour, par la tourelle.

Louis hocha la tête, il connaissait ces passages, étant déjà venu.

— La nuit, peut-on entrer et sortir par-là ?

Il désigna la cour et le porche.

— Oui, monsieur. La tour d'escalier est ouverte mais le portail de la cour reste fermé. On laisse cependant une clef aux bons clients.

— Vous l'aviez remise à ce garçon ?

— Non, monsieur ! protesta l'aubergiste.

Desgrais intervint :

— Il a pu sortir avant que le portail ne ferme, ou après son ouverture, le matin.

— Vous fermez à quelle heure ?

— Parfois vers onze heures, monsieur. Et le matin bien avant le lever du soleil.

— Personne n'a remarqué le garçon ?

— Non, monsieur. Mais nous avons beaucoup de clients. Il pouvait se trouver là sans qu'on le remarque.

— Celui qui l'accompagnait, vous ne le connaissiez pas ?

— Non, monsieur. Je l'avais jamais vu, c'est sûr ! Il ne doit pas être de Paris, d'ailleurs il parlait avec un accent.

— Ah bon ? intervint Desgrais. Vous ne me l'aviez pas dit.

— Je n'ai pas dû y penser, monsieur. Un accent allemand.

— Le papier de la lettre venait de Lorraine, déclara Desgrais à Fronsac.

— Je sais, vous avez bien joué là-dessus ! le félicita-t-il.

— Merci, monsieur.

— Donc, on ne peut déterminer si Louis-Henri est sorti durant la nuit. Comment se sont présentés le sergent et les archers qui venaient le chercher ? demanda-t-il à l'aubergiste.

— Arrivés à cheval, ils ont laissé leurs montures dans la cour et sont entrés dans la salle par la porte d’où je viens.

Louis jeta un regard à la galerie. Elle était fermée du côté de la cour, mais on voyait de grandes fenêtres.

— S'il se trouvait là-haut, il a pu voir arriver les archers, descendre par l'escalier et filer par la cour. L'aurait-on remarqué ?

— Pas forcément, monsieur. Le matin on attelle les voitures, les carrosses, on prépare les chevaux et souvent arrivent des charrettes apportant mes barriques. Il a pu passer entre tous les véhicules sans se faire voir.

— Vous êtes montés dans sa chambre avec les archers ?

— Oui, mais pas tout de suite. Elle était vide et ouverte.

— Avait-il dormi ?

— Je ne sais pas, monsieur, je n'ai pas fait attention. Les archers sont repartis et j'ai eu d'autres clients.

— La chambre était payée pour une semaine, objecta Desgrais.

L'aubergiste baissa les yeux sans répondre.

Louis balaya encore une fois les lieux du regard avant de dire :

— Je ne pense pas apprendre quelque chose que tu ne saches déjà, François. Je suis désolé de t'avoir fait venir pour rien.

— C'était un plaisir, monsieur.

Ils partirent ensemble. Desgrais suivit la rue des Francs-Bourgeois pour rentrer chez lui. Louis fit signe à ses compagnons d'attendre un moment, puis il leur demanda de faire demi-tour.
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La rue Pavée aboutit d'un côté à la rue du Roi de Sicile, et de l'autre à la rue des Francs-Bourgeois. On la nommait aussi la rue du petit Marais. Au moyen âge, un grand hôtel en occupait la plus grande partie : celui de Charles de Savoisi, chambellan et favori du roi Charles VI. En 1404, une querelle éclata entre ses serviteurs et des clercs de l'Université, laquelle obtint la condamnation du chambellan par le roi qui ordonna la démolition de la maison de Charles Savoisi. Quant à ses domestiques, ils firent amende honorable devant les églises de Sainte-Geneviève, de Sainte-Catherine et de Saint-Séverin, puis furent fouettés aux carrefours de la ville.

Rebâti en 1634 par Nicole de Lorraine, l'épouse du duc Charles IV, on le nommait désormais l'hôtel de Lorraine car, après la mort de la duchesse, il était revenu au duc qui l'utilisait pour ses séjours à Paris. Le reste du temps, appartements et chambres étaient occupées par ses proches, ses ambassadeurs et ses plénipotentiaires.

Fronsac et ses compagnons se présentèrent au portail où ils furent arrêtés par le concierge.

— Je cherche un gentilhomme rencontré à l'église des Jésuites voici quatre semaines mais dont j'ignore le nom, expliqua-t-il. Il logeait ici avec une dame à l'occasion de l'Ascension.

Le portier réfléchit un moment avant de dire :

— Ce pourrait être M. du Châtelet. Voulez-vous interroger M. l'intendant ? Mon fils peut vous accompagner chez lui.

Louis acquiesça.

Par une vaste cour plantée d'ormes entourée de grandes galeries hautes et basses à piliers de bois ronds, l'enfant  conduisit Fronsac chez le maître d'hôtel, tandis que ses compagnons attendaient dans la cour.

S'étant présenté, le marquis de Vivonne répéta sa fable, ajoutant que ce gentilhomme, avec qui il avait échangé quelques mots, lui avait demandé de l'introduire auprès de monsieur de Louvois, lequel était un ami personnel. Mais n'ayant pas eu de nouvelles de lui depuis, il s'en inquiétait.

Louvois était un mot magique, tant le ministre était déjà redouté. Or, l'intendant ne tenait pas à avoir d'ennui.

— Pour l'Ascension ? réfléchit-il un moment. Je ne vois guère que M. du Châtelet et sa sœur, monsieur.

— Serait-il blond, âgé de vingt à trente ans ?

— C'est cela, monsieur. Mlle Nicole est beaucoup plus jeune.

— J'aurais dû venir plus tôt, je les aurais trouvés.

— Non, monsieur. Je me souviens qu'ils sont arrivés deux jours avant l'Ascension et sont repartis pour Nancy le vendredi.

— Tant pis, j'aurai peut-être l'occasion d'aller à Nancy. Je suppose que M. du Châtelet est proche de son altesse le duc pour pouvoir loger ici ?

— Évidemment. M. du Châtelet est le frère de M. de Trichateau, le capitaine des gardes de M. le duc. Il m'avait d'ailleurs apporté une lettre de lui.

Louis le remercia et, revenu chez le concierge, il le complimenta.

— Vous avez une mémoire prodigieuse ! Il s'agissait bien de M. du Châtelet et de sa sœur Nicole !

L'autre se rengorgea comme le font souvent les imbéciles encensés pour une vétille.

Louis lui plaça un louis d'or dans la main.

— Vous souvenez-vous aussi d'une visite qu'il aurait reçue le soir de l'Ascension ?

— Évidemment, monsieur. Il s'agissait d'un jeune homme qui paraissait très ému. Cela m'ennuyait de déranger M. du Châtelet mais il insistait tant. Il serait resté devant la porte si j'avais refusé ! J'ai donc fait prévenir M. du Châtelet qui est venu le chercher. Ils sont partis ensemble et M. du Châtelet est revenu seul. De plus….

Voyant que son interlocuteur était à la recherche de renseignements, il attendait une autre récompense pour en dire plus.

Louis lui glissa un second louis.

— M. du Châtelet est ressorti plus tard dans la nuit. Il s'est absenté un couple d'heures avant de repartir à Nancy le lendemain matin.

 

Les cinq hommes s'en allèrent. La chaleur était écrasante et Bauer lorgnait vers les enseignes de taverne, regrettant de ne pas avoir vidé un pichet de vin frais au Porcelet et la Marmite.

Louis, lui, s'interrogeait sur les raisons de la venue d'Antoine du Châtelet chez M. de Cusac. Nul doute que cette visite était à l'origine de la querelle entre le père et le fils. Louis-Henri voulait-il présenter Nicole à M. de Cusac et celui-ci aurait-il refusé ? Ceci expliquerait que le prénom Nicole ait été prononcé. Mais comment le fils Cusac connaissait-il M. du Châtelet et sa sœur ? Et pour quel motif du Châtelet serait-il revenu tuer M. de Cusac avant de dénoncer Louis-Henri ? Fronsac distinguait bien la succession des faits mais nullement les raisons.

Comment en savoir plus maintenant ? Il aurait fallu interroger des proches du duc Charles, et il n'en connaissait aucun.

Levant les yeux, il vit qu'ils arrivaient à la rue du Temple. Ils ne se trouvaient pas loin de son ancien logis de la rue des Blancs-Manteaux où il n'était pas revenu depuis des semaines. Son fils lui avait dit que la maison avait été fouillée et saccagée par les gens de Louvois mais qu'il l'avait à peu près remise en état. La veille, Louis lui avait demandé la clef de la nouvelle serrure, pour pouvoir se faire une idée de la situation du logement s'il passait dans le quartier. C'était l'occasion.

— Friedrich ! As-tu soif !

— Oui, bozieu ! Beaucoup !

— Passons par la rue des Blancs-Manteaux et arrêtons-nous à la Grande Nonnain qui Ferre l'Oie, j'irai faire un tour dans mon ancien logement et je vous rejoindrai.

 

Laissant ses compagnons à l'auberge, Louis se rendit chez lui. Avec un serrement de cœur, il pénétra dans l'impasse où il avait vécu tant d'années ! Il ouvrit la porte qui débouchait dans l'écurie et les cuisines, puis grimpa l'escalier et visita les deux étages. L'endroit était habitable, même s'il manquait quelques meubles. Peut-être devrait-il vendre ce logis devenu inutile, se dit-il. Il se promit d'en parler à son frère qui tenait l'étude Fronsac.

Revenu dans l'auberge, il trouva ses compagnons attablés devant un grand pot de vin blanc de Montmartre, dans la petite salle du fond, là où Gaston et lui avaient l'habitude de s'installer. Il s'assit avec eux et se servit un verre de vin qu'il vida avec plaisir. Lui aussi était assoiffé.

— Que faisons-nous maintenant, monsieur ? demanda Verrazano.

— Je ne sais pas ! avoua Louis. Voulez-vous que je vous résume ce que je sais ou que je suppute? Peut-être aurez-vous des idées.

— Volontiers ! s'exclama Verrazano. Si nous pouvons vous aider…

Après avoir, d'un regard, vérifié qu'on ne l'écoutait pas, Louis expliqua la façon dont s'était déroulé le crime. Aragna objecta que si Du Châtelet était venu dans la nuit tuer M. de Cusac, il aurait fallu qu'il dispose de la clef de la maison, mais Louis lui répondit que le garçon devait être amoureux de Nicole, que Du Châtelet pouvait lui avoir proposé de partir pour Nancy avec eux, et auparavant d'aller chercher ses affaires.

— Aveuglé par l'amour, le fils Cusac lui a fait confiance, conclut-il.

— Cette Nicole a tout d'une paltonière ! observa Aragna affalé sur son banc.

— Ou d'une espionne, répliqua Louis plus froidement.

— Espionner quoi, bozieu ? objecta Friedrich en écarquillant les yeux. Cusac était un trop petit officier pour détenir des secrets militaires. Et Louis-Henri encore plus !

Louis songea que le secret devait être Cusac ou son fils, mais il ne voulait pas en parler.

— Il faudrait que j'en sache plus sur le frère et la sœur Du Châtelet, mais comment faire sans aller jusqu'à Metz !

— Bourquoi ne pas interroger M. de Créquy ? proposa Bauer.

— A Metz ?

— Qui barles d'aller à Metz, bozieu ! Le baréchal se trouve à Paris jusqu'à mercredi, je l'ai appris de M. de Vardes que j'ai rengondré chez M. le duc de La Rochefoucaud. Il doit voir le roi et les binitres sur la situation en Lorraine.

— Sais-tu où il loge ?

— Dans son hôtel de la rue Saint-Nicaise, bozieu.

— Allons voir s'il ne s'y trouverait pas en ce moment, décida Louis en se levant.
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François de Blanchefort de Créquy appartenait à une famille de militaires. Capitaine de chevau-légers à dix-huit ans, d'une grande bravoure, souvent blessé, il avait commandé le régiment de son frère sous les ordres du prince de Condé. Demeuré fidèle à la régente pendant la Fronde, il avait été nommé maréchal de camp en 1651. On disait de lui qu'il était la fleur des chevaliers, plus preux qu'Hercule.

Élevé à la dignité de maréchal de France, il s'était cependant heurté à Mazarin à cause de son tempérament rétif. De plus, ami fidèle de Fouquet, il avait été atteint par la disgrâce du surintendant. Le roi l'avait dès lors exilé sur ses terres. Mais les bons généraux étant rares, il était rentré en grâce trois ans plus tôt pour recevoir le commandement de l'armée du Rhin.

C'est ce que raconta Bauer en chemin ; l'ancien aide de camp connaissait tous les militaires ayant servi sous les ordres du prince de Condé.

 

La rue Saint-Nicaise, aujourd'hui disparue, se situait entre la rue Saint-Thomas-du-Louvre et le palais des Tuileries. Elle longeait l'arrière de l'hôtel de Rambouillet et de l'hôpital des Quinze-Vingt.

Quand ils y arrivèrent, le portail de l'hôtel de Créquy était ouvert. Ils entrèrent et abandonnèrent leurs montures à l'écurie. Là, un laquais confirma la présence du maréchal. Par un passage dans la cour, il conduisit les deux visiteurs dans un salon et fit venir le majordome. Fronsac lui expliqua qui il était. Envoyé par le roi, il souhaitait parler au maréchal quelques instants.

Le serviteur les guida jusqu'à un grand salon communiquant avec un jardin. Puis il s'excusa et disparut.

La pièce était richement meublée d'une grande commode, d'une armoire et d'une table marquetée. Sur des dessertes trônaient des bustes de marbres et les murs étaient tapissés de portraits d'hommes en armes représentant les ancêtres du maréchal. Bauer les examina avec intérêt, faisant des commentaires critiques sur leur équipement.

Le temps s'écoula et Louis commençait à s'impatienter quand retentirent des bruits de pas. Une porte s'ouvrit et un homme apparut. Dans la quarantaine, râblé et vigoureux, d'aspect autoritaire, en justaucorps écarlate, chapeau noir à plume rouge, ceinture de soie sans épée et lourde perruque, il salua ses visiteurs d'une infime inclinaison de tête.

— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, M. Fronsac mais je me trouvais avec mon chef d'état-major. Mon intendant vient de me faire savoir que vous venez de la part de Sa Majesté…

Le ton était sec et dubitatif.

— En effet, monsieur, répondit Louis tout aussi froidement. Vous pourrez aisément le vérifier en l'interrogeant. Mon compagnon, Friedrich Bauer, a été au service de monsieur le Prince. Mais je ne vous dérangerai pas longtemps, je cherche à faire la lumière sur la mort de M. de Cusac.

Le maréchal haussa les sourcils pour marquer son étonnement.

— Triste fin, pour un bon soldat, mais en quoi puis-je vous aider ? Je connaissais à peine M. de Cusac, qui n'était que lieutenant, et je sais seulement que son fils l'a tué.

— J'avais deux questions à vous poser, monsieur le maréchal. La première porte sur la blessure qu'il avait reçue cet automne. Dans quel engagement a-t-elle été faite ? Ma seconde question concerne le bal donné par M. de Choisy, en avril, à Metz.

— Pour la blessure, je peux vous répondre aisément. Il ne s'agissait pas d'un engagement. M. de Cusac était cantonné près de Pont-à-Mousson que nous avions occupé. Il quittait son logis quand il a reçu une balle de mousquet dans la cuisse. Le prévôt militaire n'a pas pu identifier et retrouver le tireur. Sans doute quelque franc-tireur voulant se venger de l'occupation de la ville.

— D'autres soldats ou officiers ont-ils été blessés ainsi ?

— À ma connaissance non, mais je pourrai me renseigner quand je rentrerai à Metz. Quant au bal, que puis-je vous dire ? C'était une idée de M. de Choisy. Étaient invités les officiers d'état-major et les capitaines, avec leur épouse, mais aussi quelques Lorrains proches du duc Charles. Il espérait ainsi favoriser un rapprochement puisque Sa Majesté ne semble pas décidée à une intervention.

— Pas décidée à une intervention ? s'enquit Fronsac avec surprise.

— Ignorez-vous la situation, monsieur ?

— Je sais que le duc Charles a refusé de désarmer, et que votre armée est cantonnée aux portes de la Lorraine pour le contraindre, mais j'ignorais qu'il ne s'agissait que de mesures d'intimidation.

— Il ne s'agit pas de menaces, monsieur, répliqua sèchement Créquy. Je peux prendre Nancy dans la journée si j'en reçois l'ordre, et je suis à Paris pour en discuter avec M. de Louvois. Mais Sa Majesté semble hésiter pour des raisons que j'ignore alors que le duc Charles multiplie les provocations depuis des mois, installant des péages partout qui ruinent les Trois Évêchés.

— Sa Majesté craint peut-être les conséquences d'une intervention ?

— Je ne vois pas lesquelles ! répliqua martialement le maréchal. Les voisins du duc seront, bien au contraire, satisfaits de la mise à l'écart de ce fou furieux. Quant à mon armée, sa supériorité sur les troupes du duc est écrasante.

Comme il voyait que Fronsac restait songeur, Créquy poursuivit en parlant du bal, désireux visiblement de clore cet entretien.

— Donc, disais-je, M. de Choisy a cru bien faire en invitant des proches du duc. Il y avait ce soir-là le prince de Lillebonne36

, le prince de Vaudémont37

, tous deux avec des proches et de fort charmantes femmes, M. de Serichant – le maître d'hôtel du duc – et le marquis de Trichateau son capitaine des gardes.

— M. de Trichateau…

— Oui, vous le connaissez ?

— Je ne crois pas, mais j'ai entendu parler de son demi-frère, Antoine du Châtelet, et de sa sœur.

— Ces deux-là étaient aussi présents, mais pour de tout autres raisons.

— Lesquelles ?

Le maréchal se campa en arrière, comme surpris qu'on ne connaisse pas M. du Châtelet.

— L'ignorez-vous, monsieur ? Antoine du Châtelet dirige la police secrète du duc. C'est un espion et s'il tombe entre mes mains, il finira au bout d'une corde.

Décidément, Louis ne regrettait pas sa visite qui confirmait ce à quoi il avait songé.

— Sa sœur s'appelle Nicole, n'est-ce pas ?

— C'est exact, une fort jolie espionne, elle aussi. À ce sujet, le fils de M. de Cusac a un peu trop dansé avec elle. J'ai prévenu son père d'éviter qu'il l'approche et M. de Cusac est rentré à son hôtellerie. Je crois qu'il logeait à la Tête d'Or. Ils sont revenus à Paris le lendemain.

De nouveau, Fronsac restait silencieux. Cette Nicole était à l'évidence celle à l'origine de la dispute entre le père et le fils. Mais si Nicole et son frère avaient manœuvré pour approcher le fils Cusac et le faire accuser d'un crime, que recherchaient-ils ? Voulaient-ils le contraindre à s'enfuir à Nancy ? Quel secret cachait cette famille ? Il songea à des documents qu'aurait pu posséder Cusac, mais pour quelle raison un ancien gendarme de Mazarin aurait-il conservé des papiers intéressant le duc Charles ? De plus cette conjecture ne cadrait avec la bienveillance que semblait éprouver Mme de Soissons pour cette famille et pour le fils de M. de Cusac.

— Je vous remercie, monsieur, dit Louis en s'abîmant dans une révérence. Votre aide m'a été fort précieuse. Je le ferai savoir à Sa Majesté.
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Rentré chez son fils, Louis apprit que le majordome de Cusac avait apporté le sac de documents. Mais il n'eut pas le temps de les regarder car il voulait consacrer sa soirée à Pierre et à Aurore. Cependant, alors qu'ils s'apprêtaient à passer à table, ils découvrirent l'absence de Verrazano. Ils le firent appeler par un domestique et apprirent que le Corse venait de quitter l'hôtel. Bauer et Fronsac sortirent à leur tour et le retrouvèrent dans la rue. Il revenait vers eux, une expression contrariée sur le visage.

— Que t'arrive-t-il ? lui demanda Louis.

— Cet après-midi, j'avais l'impression qu'on nous suivait, monsieur. J'ai cru voir deux fois quelqu'un s'effacer sous un porche dans la rue Saint-Nicaise, aussi en arrivant chez vous je suis resté près d'une fenêtre. Dans la rue, j'ai repéré un homme qui regardait la façade. Je suis descendu pour l'interroger mais il avait filé.

— C'était lui qui nous suivait ?

— Je ne sais pas, monsieur, je peux me tromper.

Louis jeta un regard inquiet autour de lui. Verrazano avait-il l'imagination trop fertile ? Mais pourquoi les suivrait-on ? Et qui ? Il se jura de prendre quelques précautions dès le lendemain.

 

À table, Aurore donna des nouvelles de son frère qui avait été emprisonné au château d'If après avoir tenté de faire évader le surintendant Fouquet. Louis savait que, dès le lendemain de son entrevue avec le roi, au cours de laquelle ce dernier avait donné ordre à Louvois de libérer le prisonnier, mais en l'exilant du royaume, Aurore avait fait parvenir une lettre au ministre, le suppliant de la recevoir.

Certainement encore sous le coup des remontrances royales, Louvois avait consenti à la rencontrer. Elle avait proposé d'accompagner les exempts chargés de libérer son frère et de le raccompagner à une frontière. Au plus mal dans son cachot, il avait besoin de soins, avait-elle affirmé au ministre.

Si Louvois avait refusé, il avait accepté les mille livres qu'elle proposait, s'engageant à les faire remettre au prisonnier pour qu'il voyage dans des conditions confortables. Surtout, il avait acquiescé à ce qu'il gagne l'Allemagne ou la Belgique, d’où elle pourrait aller le voir.

Et quelques jours auparavant, elle avait reçu une lettre d'Heidelberg où son frère venait d'arriver. Parlant allemand, il y connaissait quelques gentilshommes susceptibles de le prendre à leur service. Il la remerciait, ainsi que M. Fronsac, pour ce qu'ils avaient fait pour lui.

 

Le lendemain mardi, Louis décida de retourner chez Tallemant. Seul Bauer l'accompagna. Les trois Corses, plus ou moins grimés – prétention difficile pour Aragna et Cougourde, s'attachèrent à eux à bonne distance pour repérer d'éventuels suiveurs.

On était en fin de matinée et Élisabeth, l'épouse de Tallemant, se trouvait-là. Elle accueillit donc Fronsac et Bauer, mais avec une telle froideur que Louis fut soulagé quand elle les abandonna à un domestique. Celui-ci conduisit les deux hommes à Tallemant.

Recevant peu de visites aussi passionnantes que celles de Louis Fronsac, Gédéon les reçut sans cacher son plaisir et demanda au domestique d'apporter du vin de sa terre des Réaux.

Bauer s'assit sur une banquette jugée plus solide que le fauteuil précédemment utilisé, Louis prit  le fauteuil et Gédéon s'installa à côté du Bavarois.

— J'ai rencontré M. de La Rochefoucauld, comme tu me l'as conseillé, annonça Fronsac. Il m'a tout confirmé. Ces trois frères étaient bien des protégés de Mazarin. En ce qui concerne Cusac, j'ai interrogé d'autres personnes et j'aimerais connaître ton sentiment, toi qui connais tant de choses.

— Ne me flatte pas, Louis, répliqua Tallemant en se rengorgeant.

— Quels rapports pourrait-il y avoir entre le duc Charles de Lorraine, Catherine Bellier et Olympe Mancini ?

Tallemant se mit à pouffer en mettant sa main devant sa bouche comme s'il se trouvait dans un salon précieux.

— Je n'en vois qu'un !

— Lequel ?

— Les fesses !

Bauer éclata de rire.

— Comment cela ? sourit Louis.

— Commençons par le duc Charles. Voici dix ans, il se trouvait à la cour avec son neveu qui se prénomme Charles, lui aussi. Tous deux se détestent. C'était le moment où Mazarin cherchait un époux pour Marie Mancini.

Louis hocha du chef. Il savait tout cela.

On gratta à la porte. Tallemant donna ordre d'entrer. C'était une servante qui apportait un flacon de vin et des verres. Elle servit les invités et son maître avant de se retirer. Tallemant reprit :

— Durant quelque temps, on a parlé d'un projet de mariage entre Marie et le neveu. Marie le souhaitait car on envisageait le trône de Pologne pour Charles. Elle aurait ainsi été reine. Seulement le jeune Charles voulait rester à Paris et Mazarin exigeait que sa nièce s'éloigne de la capitale. Le roi et elle avaient rompu et il ne tenait pas à ce que leur passion renaisse. C'est pour cela qu'il lui a fait épouser Colonna. De plus, Charles exigeait les territoires français de la Lorraine en cadeau de mariage, ce qui était exclu. S'est alors présentée une autre opportunité : Charles IV, qui faisait aussi sa cour à Marie, proposa de l'épouser.

— Il avait trois fois son âge ! s'insurgea Louis.

— Et alors ? On le disait l'amant d'Olympe, pourquoi pas de sa sœur ? Beaucoup sont d'ailleurs persuadés qu'il l'a été. Charles avait la réputation d'un soudard. Il faisait peur, mais il était fort entreprenant, avec une effroyable réputation de brute que beaucoup de dames appréciaient. Sais-tu qu'il avait l'habitude d'offrir des bijoux aux femmes qu'il voulait séduire en les fourrant entre leurs seins au su et vu de tout le monde ? Mais finalement Mazarin a rejeté son mariage avec Marie, notamment parce qu'il était excommunié pour bigamie.

— Je doute que Marie ait été sa maîtresse, protesta Louis.

Tallemant haussa les épaules avec indifférence.

— Elle était bien celle du roi, comme Olympe. Elles n'ont fait que changer d'amant.

— Marie m'a assuré que non.

Tallemant eut une grimace ironique pour faire comprendre qu'il n'en croyait rien.

— Admettons ! Mais pour Catherine Bellier et Olympe Mancini, il s'agit d'une certitude ! Elles ont même été plus que des maîtresses pour Sa Majesté.

— Que veux-tu dire ?

— On raconte que c'étaient elles qui mettaient dans son lit les servantes et les femmes de chambre que le roi, trop timide, n'osait approcher.

— Voilà bien une calomnie facile ! observa Louis. J'ai connu Olympe et si elle a été sa maîtresse, ce fut sur les ordres de la reine et de Mazarin !

— Tu as tout faux ! Le jeune roi a commencé à courtiser Olympe, qu'on surnommait : la perle des précieuses, à partir de 1654. Il lui faisait des présents considérables : le moindre était de deux mille louis. Pour elle, il organisait des fêtes où il la menait danser et plus encore. Je sais d'une des filles d'honneur, Mlle de Ludri pour ne pas te cacher son nom et qui a été aussi la maîtresse du roi, que Sa Majesté poussait la galanterie jusqu'à la débauche ; tout lui était bon, pourvu que ce fussent des femmes : les paysannes, les filles de jardiniers, les femmes de chambre, les dames de qualité. Il les voulait toutes, il suffisait qu'elles fassent semblant d'être amoureuses de lui38

.

— N'exagères-tu pas ?

— Il n'est pas le petit-fils du Vert galant pour rien !

Louis fit la moue. Au moins, il savait cette affirmation fausse !

— Une affaire est certaine : en 58, voici donc douze ans, le roi rendit grosse la fille d'un jardinier. Celle-ci accoucha d'une fille. Mais, à cause de la basse extraction de sa mère, le roi la fit éloigner. Quelqu'un, dont je dois taire le nom, l'a vue et m'a dit qu'elle ressemble fort au roi. C'est Bontemps, le valet de chambre de confiance, qui s'est occupé de tout.

— Bontemps…, murmura Louis, brusquement frappé par la vérité.

— Tu le connais ? On dit que d'autres filles ont été grosses, mais le secret est resté bien gardé par Bontemps. C'est lui qui, à chaque fois, a placé les mères et les enfants de telle sorte qu'ils ne puissent revendiquer leur origine. Sais-tu qu'il vient de s'occuper du dernier ?

— Comment cela ?

— Mme de Montespan étant grosse, il fallait éviter le scandale avec son mari le marquis. On a donc confié l'enfant à la veuve Scarron après l'avoir fait baptiser. Bontemps étant parrain pour Sa Majesté39

. Que veux-tu, toutes les femmes sont folles du roi !

— Catherine Bellier jouait-elle un rôle dans ces intrigues ? s'enquit Fronsac.

— Tu commences à me croire, dirait-on ? Effectivement, Cateau la Borgnesse, qui aurait, sur ordre de la reine, dépucelé le jeune Louis XIV à quatorze ans, se serait occupé ensuite à le pourvoir en fraîches servantes et femmes de chambre !

— Et Olympe ?

— Ne dit-on pas que son premier enfant, Louis-Thomas, serait le fils naturel du roi ? Il est né en août 1657, soit six mois après le mariage d’Olympe et d’Eugène-Maurice. Quand un enfant naît en avance dans un mariage, celui-ci est souvent célébré pour cacher le vrai père !

Louis savait tout désormais, mais il voulut vérifier un détail.

— Que sais-tu sur Alexandre Bontemps ?

— C'est quelqu'un sans histoire et d'une discrétion absolue. Aucune rumeur ne court à son sujet et personne n'aime plus le roi que lui.

— Depuis quand est-il premier valet de chambre ?

— 1658.

— En es-tu certain ? s'enquit Fronsac qui voyait toute sa belle construction s'effondrer.

— Certain ! C'est à ce moment-là que son père lui a laissé la charge qu'il occupait… Alexandre en avait la survivance. 

— Mais cette survivance datait de quand ? Souvent le survivancier exerce la charge en remplacement de celui qui l'a choisi dès qu'il est en âge de servir.

— En effet, Alexandre a commencé à servir Sa Majesté dès avril 1652. Il avait à peine vingt ans passés et le roi quatorze. Ils se sont vite très bien entendus et c'est ainsi que Bontemps est devenu le plus proche des serviteurs de Louis XIV. 

1652 ! Cette date confirmait donc tout. Louis jugea n'avoir plus qu'une vérification à faire. Ensuite, il irait voir Bontemps pour lui reprocher ses oublis.

 

Rentré chez son fils, il se rendit dans sa chambre pour enfin lire les documents pris chez M. de Cusac. Il avait prévenu Aurore qu'il ne dînerait pas avec elle et ses compagnons.

Il se plongea d'abord dans les lettres, mais elles ne présentaient que peu d'intérêt, étant surtout liées aux charges de gendarme et de lieutenant de Cusac. Ensuite il examina les actes notariés et découvrit parmi eux le contrat de mariage des époux. Dans les témoins qui l'avaient signé, on trouvait le cardinal Mazarin et Alexandre Bontemps ! Il examina aussi l'acte de propriété de la maison ; l'origine des fonds utilisés pour l'achat n'était pas précisée.

Mais le plus important, ce fut la copie du registre de baptême de Louis-Henri en l'église Saint-Eustache :

 

…Ce jour fut baptisé Louis-Henri, fils de Henri de Cusac, chevalier, et de Jeanne Commercy, sa femme, demeurant rue Montmartre. Le parrain, messire Alexandre Bontemps, premier valet de chambre du roi par survivance ; la marraine dame Catherine Bellier, baronne de Beauvais. 

 

Fronsac se doutait de la vérité depuis sa visite à Tallemant, mais désormais tout s'ajustait.

Louis-Henri était né en 1654, juste avant que Olympe Mancini ne soit grosse du roi. Un peu plus tard, Louis XIV avait engrossé la fille d'un jardinier. C'était certainement la baronne de Beauvais, Catherine Bellier, qui avait proposé la mère de Louis-Henri au roi : une Lorraine au service de la reine. Et quand la servante avait été grosse, on l'avait vite mariée à l'un des sbires de l'abbé Fouquet. Cusac, homme du néant, avait ainsi connu la fortune. Personne ne devait connaître la vérité. Mazarin lui avait offert une maison et une charge en échange de son dévouement. Ses frères avaient aussi bénéficié de ses avantages. Quand le prince de Marcillac les avait accusés de ne pas être nobles, le chancelier avait dû prouver le contraire. Il aurait été inadmissible pour le roi que son fils bâtard ne soit pas noble, un fils qu'il avait eu à seize ans.

Comme il le referait quatre ans plus tard avec la fille du jardinier, Bontemps avait suivi toute l'affaire depuis le début. Quant à Olympe de Soissons, elle devait aussi connaître la vérité, et peut-être s'était-elle réellement prise d'affection pour Louis-Henri, somme toute demi-frère de son propre fils. Elle lui avait offert sincèrement cette main de gloire, pour qu'il ne se fasse pas tuer.

Mais la naissance royale de ce garçon n'aurait pas expliqué le crime des Lorrains, sauf si Charles IV connaissait aussi la vérité. Or, il pouvait l'avoir apprise d'Olympe, son ancienne maîtresse, ou d'une personne proche de Jeanne. La servante était Lorraine, elle pouvait s'être confiée à des compatriotes et l'information être arrivée jusqu'au duc. Dès lors les faits se mettaient parfaitement en place.

Louis hésitait à se rendre aux Tuileries immédiatement pour rencontrer Bontemps et se faire confirmer la partie du secret qu'il avait deviné, mais il n'eut pas à en prendre la décision. On gratta à sa porte.

Il ouvrit. C'était Aurore.

— M. Fronsac, lui dit-elle, un mousquetaire vient d'arriver. Il a ordre de vous conduire au Louvre.
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Louis descendit en s'interrogeant : Pourquoi se rendre au Louvre, puisque M. Bontemps et le roi logeaient aux Tuileries ?

Un jeune mousquetaire l'attendait. Fronsac ne l'avait jamais vu.

— Dois-je prendre un cheval ? demanda-t-il.

— Inutile, monsieur, un carrosse vous attend.

Louis échangea un regard avec Aurore qui lui fit un signe de tête, ayant vu le véhicule dans la cour.

C'était un petit carrosse vermillon. Le cocher en livrée bleue le salua. Deux autres mousquetaires à cheval attendaient. Un valet ouvrit la porte de la voiture, vide. Louis monta à l'intérieur et s'assit sur la banquette de cuir fauve. L'intérieur de la caisse était peint avec un décor et une frise de fleur de lys.

Le trajet ne fut pas long jusqu'aux écuries royales. De là, Louis se laissa guider par le mousquetaire. Il pénétra dans le Louvre par la galerie et le suivit. Celui-ci lui donna quelques explications :

— M. Bontemps vous attend dans les anciens appartements d'été que Mme la mère de Sa Majesté avait fait aménager dans la Petite Galerie.

Il s'arrêta à une porte qu'il ouvrit sans frapper ou gratter à l'huis et ils pénétrèrent dans une antichambre sans mobilier, puis dans une seconde pièce en enfilade occupée seulement de dessertes et d'une banquette. L'endroit sentait le moisi. On le devinait inhabité depuis longtemps.

Le mousquetaire gratta à une porte, reçut un ordre et fit entrer Louis dans un grand salon avant de se retirer en refermant derrière lui.

Alexandre Bontemps se tenait devant la fenêtre, regardant la Seine et le manège des barques qui la traversaient.

— M. Fronsac, j'espère ne pas vous avoir dérangé, s'inquiéta le premier valet de chambre avec une exquise politesse. 

— Je m'apprêtais à vous rencontrer, monsieur, répondit Louis. Vous avez devancé mes désirs.

— Avez-vous découvert quelque chose ? s'enquit Bontemps, le visage plein d'espoir.

— Oui, monsieur, mais pas le jeune Louis-Henri.

— Ah ! 

Il parut déçu.

— J'ai préféré vous recevoir ici, dans les anciens appartements de madame la reine. J'aime autant qu'on ne sache pas que je vous rencontre, surtout avec ce que je veux vous montrer, mais auparavant dites-moi ce que vous avez appris.

— Je sais qui est vraiment Louis-Henri.

— Ah !

En répétant cette interjection, Bontemps parut soudain plus froid.

— Je comprends que vous m'ayez caché la vérité, poursuivit Louis.

— Qui est-il donc ?

— Le fils de Sa Majesté.

— J'aurai dû mieux écouter M. le prince, murmura Bontemps. Vous êtes un démon.

— Je crois aussi que le duc Charles de Lorraine connaît la vérité et menace le roi. Je suis persuadé que ce crime n'est qu'une mise en scène et que Louis-Henri n'a jamais tué personne. Tout n'est qu'une manœuvre élaborée par les basses œuvres du duc pour contraindre Sa Majesté.

À cet instant, une porte s'ouvrit et le roi entra, venant d'une chambre à coucher dont Louis distingua le lit.

Le jeune monarque gardait un visage fâché. Louis y lut un mélange d'inquiétude et de colère. Il mit un genou au sol en ôtant son chapeau.

— Relevez-vous, M. Fronsac. Décidément, vous êtes plus habile que les gens de M. de Louvois et de la Reynie.

Louis XIV eut un rictus désabusé suivi d'une ombre de sourire presque chaleureux.

— J'ai bien fait de ne pas vous enfermer à la Bastille, M. le marquis.

— Merci, Majesté, je l'aurais aussi regretté, sourit à son tour Fronsac.

— J'ignore comment vous avez découvert la vérité, mais, oui, Louis-Henri est mon fils. Seuls le savaient mon fidèle Alexandre (il se tourna vers Bontemps), M. de Cusac, son frère Biscara et monseigneur le cardinal. Comment avez-vous fait ?

— Comme pour n'importe quelle enquête, sire. J'ai interrogé des gens sans leur dire ce que je cherchais et ils m'ont livré des éléments que mon esprit a assemblés sans que je puisse m'y opposer.

— Étrange, dit le roi après un instant de réflexion. Je n'ai jamais entendu parler de quelqu'un possédant ce talent. Qui avez-vous interrogé ?

— Des amis et les serviteurs de M. de Cusac. Mais rassurez-vous, sire, aucun d'eux ne connaît la vérité et pas un ne s'en doute. J'ai eu aussi en main des papiers que j'ai saisis chez M. de Cusac : contrat de mariage, copie de registres paroissiaux…

— Vous remettrez tous ces documents à M. Bontemps, ordonna sévèrement le roi.

Il se tut un instant, hésitant sur ce qu'il allait révéler.

— Elle s'appelait Jeanne, mais cela, vous le savez. J'avais seize ans, comme elle. Les cheveux d'une vierge, un teint naturellement clair, un charme ensorcelant. Vive, toujours joyeuse, je devenais écarlate en la voyant et elle le savait. C'est la baronne de Beauvais qui nous a rapprochés. Je pensais que cet amour serait sans fin, mais elle a connu l'enflure du ventre et ma mère s'est fâchée. Elle a voulu la renvoyer en Lorraine, la chasser. J'ai refusé de l'abandonner. Je me souviens que nous étions réunis dans les appartements de ma mère avec M. le cardinal et M. Bontemps qui remplaçait son père.

Ce dernier risqua un sourire en opinant.

— C'est monseigneur le cardinal qui a songé à M. de Cusac : "C'est un brave homme, sire", m'a-t-il dit, "mais pauvre comme un Gascon. Il la rendra heureuse". J'ai accepté.

Louis Fronsac ne dit pas une parole. Il se rendait compte combien cette confession coûtait au roi, mais il avait, aussi, le sentiment qu'elle le délivrait.

Le silence s'installa, Sa Majesté paraissait plongée dans de douloureux souvenirs. Louis XIV songeait à sa mère qui l'avait tant aimé. Pourquoi lui-même n'éprouvait-il pas le même sentiment pour ses enfants ? Il n'avait même pas serré son dernier né dans ses bras.

Fronsac se risqua alors à révéler la suite de ce qu'il avait découvert.

— Je sais qui est Nicole, le sujet de dispute entre votre fils et son père, sire. Il s'agit d'une espionne lorraine. Elle a séduit Louis-Henri en sachant que cela provoquerait l'ire de M. de Cusac. Et cela ne peut avoir été préparé sans l'assentiment du duc Charles.

Louis fut étonné de voir que le roi ne paraissait pas surpris. Au contraire.

— Cette lettre vous le confirmera, monsieur, dit Louis XIV, sortant un papier d'une des poches de son justaucorps brodé de fils d'or.

Il lui tendit le courrier de Charles de Lorraine. Louis la lut après avoir mis ses bésicles qui ne le quittaient jamais.

— Cette lettre corrobore en effet ce que j'ai appris, sire. Votre fils a été incriminé dans un traquenard visant à vous empêcher d'agir en Lorraine, dit Fronsac en rendant la lettre à Louis XIV.

— Quant à moi, je suis mat. Je ne peux laisser répandre la rumeur que le fils du roi de France est un assassin.

— Mais il ne l'est pas, sire ! protesta Bontemps.

— J'aimerais apprendre comment Charles de Lorraine a su qui était Louis-Henri, demanda le roi.

— Il connaissait beaucoup de monde à la cour, sire, surtout depuis son long séjour en 1661. Je crois d'ailleurs me souvenir qu'il est revenu à Paris en 64, intervint Bontemps.

— De plus, n'oubliez pas que Jeanne était Lorraine, Votre Majesté. Elle a pu confier son secret à un parent, et le duc l'aura appris, ajouta Fronsac.

— Charles a toujours aimé fureter, laissa tomber le roi d'un ton méprisant. Mais quelles certitudes avez-vous qu'il soit derrière le crime, M. Fronsac ?

En quelques mots, Louis rapporta ce qu'il avait appris de l'intendant de M. de Cusac, puis à l'hôtel de Lorraine et auprès du maréchal de Créquy qui lui avait révélé la vérité sur les Du Châtelet.

— Ce serait donc cet espion qui aurait tué M. de Cusac, pour faire accuser mon fils et me contraindre à l'immobilisme ?

— Il s'agit certainement d'un plan préparé de longue date, sire. Charles IV, se sachant menacé, l'a élaboré pour vous contraindre à ne pas utiliser la force contre lui. Du Châtelet a peut-être tenté d'incriminer votre fils en Lorraine, mais sans y parvenir. Nous ne savons rien d'autres tentatives qui auraient échoué. Il a dû juger que ce serait plus facile à Paris. Il a donc fait tirer sur M. Cusac, ou s'en est chargé lui-même, de façon à le blesser pour qu'il revienne ici. Seulement, et là encore pour des raisons que j'ignore, Nicole n'est pas parvenue à séduire Louis-Henri. Mais je suis persuadé qu'il l'avait déjà rencontrée, ce qui expliquerait l'insistance avec laquelle il a voulu se rendre au bal donné à Metz par M. de Choisy. C'est là qu'ils ont dû échanger des promesses. M. de Créquy a d'ailleurs prévenu M. de Cusac que son fils s'intéressait trop à la sœur de Du Châtelet dont il savait qu'elle était une espionne.

Le roi et Bontemps écoutaient, médusés. Racontée par Fronsac, l'histoire paraissait si simple. Comment ce diable d'homme parvenait-il ainsi à la vérité ?

— Ensuite, tout fut facile pour Du Châtelet. Il a proposé à Louis-Henri d'épouser sa sœur et d'en parler à son père. Certes votre fils était jeune, mais il possédait la taille et robustesse d'un adulte, comme vous à son âge, sire.

Le roi laissa filtrer un triste sourire.

— Du Châtelet l'a accompagné chez lui. M. de Cusac a refusé le projet d'union et sans doute le Lorrain a-t-il demandé à votre fils d'insister, ce qui a provoqué la dispute du lendemain. Louis-Henri est parti fâché et s'est rendu à l'hôtel de Lorraine…

— Comment savez-vous qu'il est allé à l'hôtel de Lorraine ? s'enquit Bontemps.

— C'était facile. Louis-Henri et Du Châtelet sont allés ensemble à l'hôtellerie du Porcelet et la Marmite. Or, cette auberge se situe justement à côté de l'hôtel de Lorraine. En interrogeant le portier et l'intendant de l'hôtel, j'ai eu confirmation de la présence de l'espion et de sa sœur durant l'Ascension, et surtout de la venue d'un jeune homme qui ne pouvait être que Louis-Henri.

Le roi hocha du chef.

— À l'auberge, M. du Châtelet a payé la chambre car Louis-Henri n'avait pas d'argent. Il lui a aussi proposé d'aller chercher ses affaires dans la nuit. Sans doute devaient-ils partir le lendemain pour la Lorraine, ou tout au moins c'est ce que les deux espions avaient fait miroiter à votre fils. Celui-ci, confiant, a donné la clef de sa maison. Du Châtelet savait où se situait la chambre de M. de Cusac, y étant venu. Il est allé le tuer, puis est rentré à l'hôtel de Lorraine, a écrit la lettre de dénonciation, l'a remise à un enfant pour qu'elle soit portée au Grand-Châtelet et a quitté Paris avec sa sœur.

— Admettons que les choses se soient passées ainsi, approuva le roi. M. de La Reynie et le marquis de Louvois ont raison de remarquer que Louis-Henri n'en a pas moins disparu. S'il se trouvait à l'auberge, y ayant passé la nuit, il ne connaissait pas la mort de son père, dès lors, pourquoi aurait-il fui ? 

— À partir de là, sire, je ne sais plus rien, reconnut Louis en écartant les mains.

Il n'ignorait pas que la disparition du garçon restait inexplicable.

Le visage du roi s'affaissa.

— Si vous ne le retrouvez pas, si vous n'obtenez pas d'explications de sa part, il restera l'assassin, M. Fronsac, observa Bontemps.

— Vous devez prouver tout cela, marquis, et retrouver mon fils ! martela le roi.

— Je m'y attelle, sire. Je viens juste de commencer mon enquête, s'excusa-t-il.

— Parvenez-y et je ne serai pas un ingrat, promit Louis XIV.

— Je ne souhaite aucune récompense, Majesté.

Louis XIV dévisagea le marquis de Vivonne, comme pour tenter de deviner s'il se moquait.

— En vérité, les choses sont moins simples qu'elles ne le paraissent, M. Fronsac, ajouta-t-il alors. Car il y a un nouvel élément que vous ignorez. M. Bontemps, montrez-lui la seconde lettre.

Le valet de chambre sortit un pli l'intérieur de son pourpoint noir. Louis le prit et le lut.

Le texte était écrit de façon malhabile sur un papier de qualité. L'auteur n'avait pas utilisé de secrétaire. Sur l'autre face de la missive, qui apparaissait la lettre étant pliée, on avait noté : À remettre à Sa Majesté Louis XIV uniquement. Le sceau de cire, brisé, ne portait aucune marque.

 

Je connais la vérité sur le fils de M. de Cusac. Pour récompenser ma discrétion, vous porterez deux mille louis dans le moulin abandonné, à la sortie de Gentilly sur la route d'Arcueil, jeudi matin. Une seule personne viendra et si un traquenard est préparé, je dévoilerai tout. 

 

— Comment ce pli vous est-il parvenu ? demanda Louis à Bontemps.

— Ce matin, un homme a remis un paquet à un mousquetaire. Il était écrit dessus : Placet à remettre à M. Colbert. Le mousquetaire l'a fait passer à son lieutenant qui l'a porté à M. Colbert. Quand celui-ci l'a ouvert, il a trouvé cette lettre qu'il a remise directement ce matin à Sa Majesté.

— Adroit.

Comme tout le monde, Louis savait que les placets pour le roi étaient habituellement remis au premier valet de chambre de quartier. Dès lors celui-ci identifiait le donneur.

— Pourquoi les gens de Charles IV ont-ils fait parvenir cette lettre ? s'enquit le roi.

— Ce ne sont pas eux, sire. Ce ne peut être qu'une autre personne qui connaît la vérité, ou qui l'a découverte, et qui utilise les mêmes menaces que celles de Charles de Lorraine.

— Mais qui ? demanda le roi, un ton plus haut, paraissant excédé par cette nouvelle intrigue.

— Allez-vous payer ? demanda Louis sans répondre.

— Je ne sais. Si je le fais, il recommencera. Et si je refuse, il dévoilera la vérité.

Louis observa qu'une des ganses du ruban noir de son poignet s'était dénouée et entreprit de la renouer en demandant :

— Avec tout le respect que je vous dois, puis-je vous donner un conseil, sire ?

Le roi opina.

— Payez, et je m'occuperai de cela ensuite. Le plus important est de retrouver votre fils… Si c'est possible.

Le roi plissa le front et Bontemps parut mal à l'aise.

— Que voulez-vous dire ? demanda Louis XIV.

Louis ne savait comment aborder le sujet.

— Il est inquiétant que M. de La Reynie n'ait découvert aucune trace de lui, sire.

— Vous pensez qu'il pourrait être… trépassé ?

— L'assassin de M. de Cusac n'avait pas intérêt à sa mort puisqu'il a dénoncé où il se trouvait, mais il a pu arriver tant d'autres choses à un garçon de seize ans dans Paris. Il n'avait pas d'argent, j'ai trouvé tout ce qu'il possédait dans sa chambre. Or, depuis un mois, il a dû se loger, se nourrir…

Le roi resta silencieux, mais Louis devinait son émotion. À trente-deux ans, Louis XIV avait déjà eu neuf fils40

 dont quatre avaient trépassé et, peut-être maintenant, un cinquième, son aîné. Était-ce un signe divin ?

 

Le mousquetaire ramena Louis Fronsac rue Saint-Roch. À peine arrivé, Louis se rendit à la cuisine et se fit couper quelques tranches de jambon qu'il dévora tant il était affamé. Aurore et Bauer le rejoignirent. Les trois Corses étant partis regarder les barques sur la rive.

— Bauer, veux-tu m'accompagner ? Je vais rendre visite à mon frère.

— Ce sera avec plaisir, monsieur !

— Puis-je y aller aussi ? demanda Aurore. Pierre m'a présenté à votre mère et j'aurai plaisir à la revoir.

Louis acquiesça. Ils partirent en carrosse peu après.

Le père de Louis était trépassé quelques années plus tôt mais sa mère restait fort vigoureuse à soixante-seize ans. Louis resta un moment avec elle, puis laissa Aurore et se rendit dans l'ancien cabinet de son père où officiait son frère Pierre, devenu le notaire de l'étude. Il lui fit part de ce qu'il souhaitait et Pierre s'engagea à obtenir l'information au plus vite.

Pendant ce temps, Bauer était resté dans la cour avec les nouveaux gardiens. Les frères Bouvier, ses vieux amis, avaient aussi été rappelés à Dieu, comme M. Fronsac.

 

De retour rue Saint-Roch, Louis resta indifférent durant le souper, écoutant à peine ce que racontaient les trois Corses qui avaient circulé le long des berges, allant jusqu'au port des bois, près de l'Arsenal. Verrazano posa de nombreuses questions sur le commerce par le fleuve et ce furent le fils de Fronsac ou Aurore qui répondirent à chaque fois. Pierre ne s'en inquiéta pas. Il savait que quand son père paraissait ainsi distrait, son esprit vagabondait et qu'il approchait de la solution.


12

Sous le règne de Charles IX, un astrologue ayant prédit à Catherine de Médicis qu'elle trépasserait près de Saint-Germain, la reine mère avait quitté cette paroisse. Voulant cependant rester près du Louvre, elle avait racheté l'ancien hôtel du duc d'Orléans, lui-même reconstruit sur un château datant de Philippe le Bel et devenu depuis le couvent des Filles-Pénitentes. Elle y avait érigé un palais si magnifique, que, dans tout le royaume, il ne le cédait qu'au Louvre et à son palais des Tuileries. L'endroit, nommé alors l'hôtel de la Reine, comptait plusieurs appartements. Dans une cour intérieure, une haute colonne astrologique, surmontée d'un chapiteau toscan et d’une sphère, faisait communiquer les appartements de Catherine de Médicis avec celui de son astrologue Cosme Ruggieri41

.

Après sa mort, l’hôtel échut aux Lorrains, puis, sous le règne d'Henri IV, à sa sœur Catherine et enfin à Charles de Bourbon, comte de Soissons.

L'hôtel de la Reine devint alors l'hôtel de Soissons. La fille de Charles de Bourbon épousa Thomas de Savoie, prince de Carignan, et, leur fils, Eugène-Maurice convola avec Olympe Mancini. C'est elle qui vivait désormais dans le prestigieux hôtel.

 

Après avoir fait parvenir une brève missive annonçant sa visite, Louis s'y rendit en début d'après-midi accompagné de Bauer. Ils entrèrent par le portail de la rue du Four, laissèrent leurs chevaux et Fronsac se présenta au maître d'hôtel.

On l'attendait. Il abandonna Bauer dans l'antichambre et suivit son guide au premier étage.

Louis savait qu'Olympe avait été mariée contre son gré par son oncle Mazarin. Si elle n'aimait pas son époux, personnage falot qui lui laissait tout de même avoir les amants qu'elle désirait, elle lui faisait cependant un enfant par an avec une grande régularité.

On introduisit Fronsac dans une chambre ouvrant sur les jardins. Meublée de quelques dessertes couvertes de splendides bouquets de fleurs, de banquettes brodées au fil d'argent, d'un lit de parade à courtines fleuries, d'une table pliante pour jouer aux cartes, de fauteuils confortables, tous tapissés, c'était certainement la pièce dans laquelle Olympe tenait salon.

Elle se trouvait seule, devant une fenêtre. Corps de jupe moiré, lacé devant et décoré d'échelles de galans, corsage fleuri décolleté en bateau avec demi-manches dite" engageantes", coiffure en boucles rondes sur les oreilles avec des rubans tressés d'or, Olympe affichait son opulence dans sa vêture.

Louis s'abîma dans une révérence. La nièce de Mazarin avait bien changé depuis qu'il l'avait vue à Aix. Il se souvenait d'une jeune fille au visage chagrin, aux yeux sombres, au teint mat et aux lèvres charnues. Or, il découvrait une femme avec un bel embonpoint, aux traits alourdis parsemés de riantes fossettes. Et surtout, elle paraissait heureuse.

— M. Fronsac, je suis bien aise de vous revoir ! dit-elle en s'avançant pour lui tendre ses mains qu'il baisa.

— Moi de même, madame.

— En dix ans vous n'avez jamais trouvé le temps de venir me voir, monsieur, lui reprocha-t-elle. Assoyez-vous près de moi.

Elle lui désigna une bergère tapissée et il obtempéra.

— Je suppose qu'une impérative raison justifie cette visite inattendue. Sa Majesté aurait-elle de nouveau disparu ? plaisanta-t-elle.

— Je ne crois pas, madame, sourit-il. Je venais, comment dire… vous transmettre un message pour quelqu'un que vous connaissez.

— Vous parlez par énigme, monsieur.

— Il s'agit du fils de M. de Cusac…

Elle hocha lentement la tête, sans répondre, mais visiblement sur la défensive.

— J'ai été chargé d'en savoir plus sur ce crime…

— Par qui ? l'interrompit-elle.

— Par des amis de M. de Cusac. Mon enquête se termine. Je pense pouvoir prouver que Louis-Henri n'a pas assassiné son père.

— J'en suis fort aise, dit-elle froidement. C'est un charmant garçon.

— J'ai appris qu'il vous aimait fort, et que vous vous intéressiez à lui. J'ai donc pensé que vous seriez contente d'apprendre ce que j'ai découvert.

— En effet, je vous en remercie, monsieur.

— J'ai aussi pensé qu'il pourrait vous joindre pour vous donner de ses nouvelles, auquel cas vous pourriez lui dire que je le sais innocent. Il peut me rencontrer dans l'hôtel de mon fils, rue Saint-Roch.

Le silence s'installa.

— Je doute qu'il se manifeste, dit-elle. Est-il même à Paris ? Je crains qu'il n'ait, hélas, quitté le royaume.

— C'est possible.

— Mais qu'avez-vous découvert, monsieur ?

— Qu'il a été le jouet d'une intrigue conduite contre lui ou son père.

— Dans quel but ? 

— Je l'ignore, madame. Peut-être voulait-on nuire à sa famille.

Elle le considéra, apparemment dubitative. Le croyait-elle ? Louis n'oubliait pas qu'elle était italienne, du même sang que Mazarin et que, elle aussi, connaissait tout des combinazioni. Ce n'était peut-être pas pour rien que la Providence l'avait fait habiter dans le même hôtel que Catherine de Médicis.

— Je transmettrai votre commission, monsieur, si j'en ai l'occasion.

Il comprit que l'entretien était terminé. Mais il en était satisfait. Elle avait entendu son message, c'était une certitude.

 

Ayant retrouvé Bauer, ils rentrèrent rue Saint-Roch. Il n'y avait plus qu'à attendre. Louis passa le reste de l'après-midi avec Aurore. Il lui raconta plusieurs de ses enquêtes passées, mais ne lui révéla rien de celle en cours. Le crépuscule s'étendait et ils allaient passer à table quand Verrazano, Cougourde et Aragna arrivèrent enfin.

Louis s'était persuadé qu'Olympe savait où se trouvait Louis-Henri. En supposant qu'il ait fui après avoir vu sergent et archers arriver au Porcelet et la Marmite, où aurait-il pu aller ? Demander de l'aide à la comtesse de Soissons qu'il connaissait bien paraissait une attitude vraisemblable. Peut-être lui avait-elle conseillé un endroit où se cacher. Olympe vivait à Paris depuis vingt ans. Elle connaissait parfaitement la ville. Fronsac jugeait donc possible qu'après sa visite, elle quitte son hôtel pour prévenir Louis-Henri. Il aurait été inconcevable qu'elle confie cette mission à un autre. Le marquis de Vivonne aurait ainsi pu la suivre et découvrir où le fuyard se terrait.

Mais c'était sans compter d'éventuels suiveurs. Si Aragna n'avait pas été abusé, d'autres recherchaient le fils de Cusac. Il était donc adroit de leur faire croire qu'il restait chez lui avec Bauer. Au demeurant, les trois Corses seraient plus adroits que lui pour suivre Olympe, si elle sortait de chez elle.

 

Louis les reçut dans sa chambre, avec Bauer. Impatient, il demanda tout de suite :

— Est-elle sortie ?

— Oui, monsieur, elle nous a conduits au garçon !

— Racontez ! ordonna Louis, à la fois soulagé et satisfait.

— Nous nous étions placés à chaque extrémité de la rue du Four, monsieur, expliqua Verrazano, et Aragna s'était mis rue d'Orléans. Quelle que soit sa sortie, aucun carrosse ne pouvait nous échapper. Moins d'une heure après votre départ, j'ai vu une voiture rouge passer le porche avec une croix blanche sur les portières. Les armes de M. de Soissons que vous m'aviez décrites. Il a été difficile de le suivre car le cocher conduisait ses chevaux sans se préoccuper des gens à pied et des étals, sans même réduire son allure devant les passants. Corpo di Christo ! Il en a même renversé un sans s'arrêter ! Connaissant mal Paris, je n'ai pas fait attention au chemin suivi, mais j'ai reconnu la rue Saint-Denis, heureusement encombrée. Le carrosse a donc dû avancer plus lentement et Cougourde m'a rattrapé.

» La voiture a remonté la rue jusqu'à une hôtellerie : le Renard-Rouge.

— Je connais, dit Louis.

— Elle est entrée dans la cour. J'ai vu une femme en descendre. Aucun laquais avec elle, seul son cocher l'accompagnait. Elle a parlé un moment avec un palefrenier, puis celui-ci est allé chercher l'aubergiste qui est arrivé avec une servante. La dame leur a dit quelques mots et s'est fait conduire à la galerie d'étage par un escalier extérieur. Ensuite je ne l'ai plus vue.

— Elle a dû prendre une chambre. Mais était-ce Mme de Soissons ? Comment était-elle ?

Verrazano la décrivit. Elle portait une robe de toile noire et, d'après son allure et sa coiffure, il semblait bien que ce fut la comtesse. Il poursuivit :

— Je me suis rendu dans la salle pendant que Cougourde surveillait la cour. J'ai pris une chambre, moi aussi, et une servante m'a conduit dans la même galerie, au même étage. Je lui ai donné un louis et lui ai dit que j'espérais la venue d'une dame. Qu'elle la prévienne de ma présence, à moins qu'elle ne soit déjà arrivée…

» Devinant que j'attendais une maîtresse, elle m'a confié qu'une dame de qualité venait d'arriver, mais, la connaissant, elle savait qu'il ne pouvait s'agir de celle que je désirais. Je n'ai pas insisté pour ne pas attirer de soupçons. Après son départ, je suis sorti dans la galerie où je suis resté à attendre.

» Au bout d'une bonne heure, j'ai vu arriver deux individus, des francs taupins42

 d'après leur allure, monsieur. Ils ont gratté à une porte. La dame est sortie. Elle était masquée. Elle leur a parlé un instant, puis ils sont partis ensemble. Je ne les ai pas perdus de vue jusqu'à une fontaine près de l'hôtellerie. J'y ai retrouvé Cougourde.

— La fontaine du Ponceau43

, devant le couvent des filles de Sainte-Catherine.

— C'est cela, monsieur. Comme toute une foule de serviteurs se pressait là pour prendre de l'eau, on n'aurait pu le remarquer. Je l'ai rejoint et lui ai montré le trio qui s'éloignait. C'était à lui de les suivre ; moi, ils m'auraient repéré, m'ayant vu dans la galerie. J'ai cependant suivi Cougourde à mon tour. J'ignore où nous sommes allés, on a contourné un couvent, j'ai demandé à quelqu'un son nom, il s'agissait des Filles-Dieu. Le quartier était sale comme Marseille, avec des rats gros comme des lièvres. J'ai croisé des malingreux pleins de croûtes et des piètres qui jouaient aux infirmes. Ils ne mendiaient même pas. Deux ont essayé de me faire les poches et j'ai sorti ça ; il montra la longue lame effilée sous son justaucorps. (Un pistolet à silex était aussi glissé dans sa ceinture.) Ils ont filé !

— Vous vous trouviez juste derrière la cour des miracles observa Louis, le repaire des truands de Paris.

 

En vérité, la cour des miracles n'existait plus. Depuis le moyen âge, la population de marginaux, vagabonds, gens sans aveu, truands, voleurs ou mendiants de Paris avait trouvé refuge dans des courtilles, autour d'une sorte de grand cul-de-sac situé en haut des rues Saint-Denis et Montorgueil, entre le couvent des Filles-Dieu et l’église Saint-Sauveur. S'abritaient là plus de mille familles dans des logis bas, enfoncés, obscurs, difformes, faits de terre et de boue. On disait que dans ce minuscule espace se rassemblaient trente mille truands et ribaudes commandés par un roi : le Grand coëre.

À l'été 1667 La Reynie, exaspéré par l'insolence de ces gueux qui repoussaient à coup de pierres les archers voulant entrer sur leur domaine, s'était rendu en personne sur les lieux avec un escadron de sergents à cheval et de soldats du guet. Avec un porte-voix, il avait annoncé aux gueux qu'il leur laissait le choix entre filer ou se faire arrêter.

— Les douze derniers que je prendrai, avait-il promis, paieront pour les autres : six d'entre eux seront pendus, les six autres envoyés aux galères.

La menace avait effectivement vidé la cour des miracles, mais, au fil des mois, beaucoup d'entre eux étaient revenus, ne sachant où aller. Certes, ils étaient maintenant moins nombreux qu'avant, ils ne s'attaquaient plus aux forces de l'ordre, mais les honnêtes gens évitaient de traverser ce quartier où l'on se faisait toujours dépouiller.

 

— Ils suivaient des ruelles sombres, pas pavées avec des trous puants si profonds qu'un chien s'y serait noyé, monsieur ! À l'auberge, la dame avait dû faire prévenir pour qu'on vienne la chercher, sinon, elle ne serait jamais arrivée intacte ! 

Aragna ricana.

— Le chemin montait, on a débouché sur une butte avec des moulins, des enclos et des courtilles. On voyait les talus des remparts tout proches. L'endroit était dominé par une église neuve mais les maisons n'étaient que des masures branlantes entourées d'ordures avec un égout à ciel ouvert un peu plus bas qui empuantissait l'air.

— L'église, c'est Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle que la reine Anne d'Autriche a fait reconstruire pour transformer ce quartier ruiné par la guerre de la Ligue44

, lui dit Fronsac.

— C'est ce qu'un artisan m'a révélé. Mais Cougourde va vous dire la suite.

— Je les ai vus pénétrer dans une grande maison à pans de bois entourée d'un enclos, monsieur. Une bâtisse à un étage avec plusieurs fenêtres, la plus grande du chemin conduisant à l'église. Moi, j'ai poursuivi tranquillement jusqu'à une haie où je me suis assis derrière, enlevant ma chaussure comme pour soigner mon pied blessé. Il y avait quelques boutiques près de l'église, mais personne ne s'est intéressé à moi. Je suis trop pitoyable, affirma Cougourde dans un gloussement.

» Par la haie, je voyais l'intérieur de l'enclos et j'ai attendu. Dans cette courtine se dressait une autre construction, une sorte de baraque. Au bout d'un bon moment la femme est sortie avec un jeune homme blond. Je n'ai pas vu ses traits mais je pense que c'était celui que vous cherchez, monsieur.

— Sont-ils partis ensemble ? demanda Louis plein d'espoir.

— Non, monsieur. La dame l'a embrassé, comme une mère l'aurait fait d'un enfant puis elle est repartie avec ceux qui l'avaient accompagnée. Le garçon est rentré. Il y avait une autre femme qui est rentrée avec lui.

— Mme de Soissons est-elle revenue au Renard Rouge ?

— Oui, monsieur. Elle a repris sa voiture et est retournée à son hôtel.

— Et toi, Verrazano, as-tu découvert quelque chose d'autre ?

— Oui et non, monsieur. J'ai moi aussi suivi le chemin conduisant à l'église Bonne-Nouvelle. Pour ne pas être reconnu, j'avais enlevé mon justaucorps dans lequel j'avais dissimulé ma lame et mon pistolet. Je portais ça à la main et j'avais dissimulé mes tresses sous mon tricorne. J'ai aperçu la dame entrer dans le jardin et j'ai continué jusqu'à l'église. Là, une anquilleuse45

 a voulu m'attirer chez elle en me montrant ses mamelles, certainement pour me dépouiller avec quelques pendards de ses amis, mais je l'ai chassée. Depuis l'église, j'ai aperçu Cougourde dans sa haie, et comme je ne pouvais rester sans rien faire, je me suis dirigé vers l'enseigne d'un étamier : le Pot d'Étain. Je me suis fait passer pour le domestique d'un traitant de Saint-Denis qui voulait des pots pour son maître. Il m'a montré sa marchandise et je lui en ai acheté un. Je viens de l'offrir à Mme La Foret, plaisanta l'ancien capitaine de galère. Bref, de son étal, je pouvais aussi surveiller la maison et j'ai lié conversation avec l'artisan, parlant de choses et d'autres pour faire traîner. Je lui ai dit que j'étais étonné de trouver des commerces comme le sien dans ce quartier où ne devaient pas venir beaucoup de gens de qualité. Il m'a répondu qu'il s'y était installé parce que le roi avait offert des franchises aux marchands qui y venaient. Mais que la rue n'était pas si pauvre, car souvent des carrosses s'arrêtaient devant une maison qu'il m'a désignée.

» Justement celle où était entrée la dame. Pour en savoir plus, j'ai continué à le faire parler. Dans cette maison officie une devineresse qui reçoit tous les gens de qualité de Paris voulant connaître leur avenir, m'a-t-il dit. Son mari était mercier. La femme a plusieurs fois été interrogée par un tribunal de docteurs en théologie mais on n'a pu l'accuser de rien. Elle aurait quand même un peu tâté de la prison.

— Tu sais son nom ? demanda Louis, songeant que ce pouvait bien être cette femme qui ait donné la main de gloire à Olympe.

— Oui, monsieur : Catherine Monvoisin, mais les gens l'appellent plus simplement La Voisin. Quand Mme de Soissons est sortie, je lui ai tourné le dos et ses deux gardes du corps n'ont pas fait attention à moi. Comme Cougourde vous l'a dit, elle est retournée au Renard Rouge. On a suivi ensemble le carrosse jusqu'à l'hôtel de Soissons. Aragna se morfondait toujours rue d'Orléans. On est allé le chercher et nous voilà !

— Dommage qu'elle n'ait pas ramené le garçon. Peut-être ne l'a-t-il pas crue, où alors elle a prévu autre chose. Mais ce n'est que partie remise. Demain, à l'aube, nous irons le chercher.

Pourtant, malgré cette assurance, Louis se demandait avec inquiétude quelle était la place de cette devineresse dans ce qu'il avait découvert.
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L'orage avait commencé dans la nuit.

La veille, Louis avait décidé qu'ils partiraient à cheval, mais, avec la pluie qui tombait à flot, il jugea que le carrosse s'imposait. De plus, si le fils de Cusac ne voulait pas venir avec eux, il serait plus facile de le contraindre en l'enfermant à l'intérieur.

— Mais la voiture sera plus facilement suivie, objecta Verrazano.

Seulement, les suivait-on vraiment ? Au demeurant, qui aurait besoin de les suivre ? Des mouches de La Reynie ou des gens de Louvois ? Mais l'affaire était résolue, quelle importance cela aurait-il ? Ils en discutèrent un moment et convinrent qu'effectivement la voiture restait le moyen de transport le plus pratique, d'autant que le ciel était rayé d'éclairs, qu'un déluge de flots s'abattait sur les toits et que le tonnerre faisait vibrer les vitres.

Le carrosse ayant été attelé avec deux chevaux, Bauer, abrité par une ample pèlerine et un chapeau à large bord, monta sur le siège avant avec Verrazano. Il connaissait les rues à prendre et c'est lui qui guiderait le Corse. La voiture remonta la rue vers Saint-Eustache, qu'elle contourna, et ils filèrent par la rue Montorgueil.

Dans la voiture, Aragna gardait les yeux sur la petite vitre arrière, mais la pluie tombait si dru qu'il n'y voyait rien. En haut de la rue Montorgueil, ils tournèrent à droite dans une ruelle et filèrent vers Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.

Ils s'égarèrent plusieurs fois ou pénétrèrent dans des culs de sac, devant à chaque fois descendre pour faire reculer les chevaux. Finalement ils arrivèrent au chemin de l'église et Verrazano reconnut la boutique de l'étamier. Ils poursuivirent dans la rue, Cougourde montra la maison des Monvoisin. La voie était transformée en torrent avec quasiment personne dehors.

Le carrosse s'arrêta un peu plus haut, près d'un moulin.

Ils se concertèrent pour laisser les chevaux à l'abri mais ils ne virent aucune écurie aux alentours. Finalement Louis décida que Cougourde et Aragna resteraient à l'intérieur. Personne ne tenterait de voler la voiture avec eux comme gardes. De plus, ils disposaient d'épées et de pistolets et si une bande de gueux ou de drilles approchait, ils n'auraient aucun mal à la mettre en fuite car personne ne pourrait utiliser d'armes à feu avec le déluge. Au demeurant, aller chercher Louis-Henri et revenir devrait être l'affaire d'une demi-heure, tout au plus.

Verrazano, Bauer et Louis se munirent chacun d'un pistolet mais Louis partit sans épée, n'en voyant pas l'utilité.

Il leur fallut quelques minutes pour gagner la maison où ils arrivèrent trempés malgré les casaques et pèlerines qu'ils portaient sur leurs justaucorps. Ce côté du chemin était bordé de masures à pans de bois et torchis. Entre elles, de sombres venelles formaient un dédale confus de torrents de boues. La seule maison imposante était effectivement celle des Monvoisin avec son grand jardin enclos de murs et un verger par-derrière.

Ils passèrent le porche de ce jardin et Louis fit tinter la cloche devant la porte. Pour être sûr d'être entendu, il frappa aussi à l'huis.

Un guichet s'ouvrit par un trou sur la façade.

— Qui êtes-vous ? demanda une voix de femme.

— Des amis de Mme la comtesse de Soissons.

— Quel genre d'amis ?

— Je l'ai rencontrée hier matin et encore hier soir. Elle m'a dit avoir parlé à Louis-Henri. Nous venons le chercher pour le tirer d'affaire.

Il ajouta.

— Il y a cent louis pour vous dédommager de l'avoir gardé.

Le guichet fut refermé. Pendant le dialogue, Verrazano avait fait le tour de la maison pour vérifier que personne ne sortait par-derrière. Il découvrit une porte close et aucune fenêtre sinon un fenestron.

Un cliquetis de verrou se fit entendre et la porte s'ouvrit. Une femme grassouillette, ayant largement dépassé la trentaine, visage épais, adipeux, lunaire mais au sourire doux, se tenait devant eux. Elle portait une robe de toile sombre, un tablier et un collet à capuchon. Une grosse croix noire, en bois, pendait à son cou, attachée à un cordon.

Elle s'écarta et ils entrèrent, dégoulinant de pluie.

— Le garçon est à l'étage, dit-elle en désignant un escalier en bois.

Mais elle se mit devant, comme pour les empêcher de passer.

Louis balaya des yeux la pièce dans laquelle ils venaient de pénétrer : une table, des chaises, un grand fourneau de fer, une cheminée éteinte, une croix noire sur un mur et, sur un autre, une peau de loup avec des racines de mandragore attachées autour en bouquets. Des rideaux noirs aux fenêtres. Sur des étagères, quantité de pots de toutes tailles, une chouette naturalisée et un flacon en verre contenant des vipères. Sur un vaisselier étaient exposés des coupes de différentes tailles et un coffret. Un bahut étalait de petits pots d'onguents ou de pommades, des sachets d'herbes.

Il se souvint que l'artisan avait dit à Verrazano que Catherine Monvoisin était une devineresse. Olympe Mancini fréquentait des gens qui, un jour, lui porteraient tort, songea-t-il, contrarié.

Un homme apparut, venant d'une autre pièce. Pourpoint rapiécé et chemise sale. Une poignée d'enfants l'entourait. Il montra un air craintif, inquiet, les enfants ne souriaient pas. Derrière sortit un prêtre, en robe noire, le visage blanc, tout plissé. Il affichait une expression contrariée.

On les a dérangés, jugea Louis.

La femme surprit le regard des visiteurs qui découvraient son antre et se justifia :

— Je montre les sibylles ici, mais le curé de l'église ne m'a jamais fait de reproche. J'aide les gens à retrouver l'amour des leurs.

Comme elle restait devant l'escalier, Louis comprit qu'elle attendait sa récompense. Ayant préparé la somme, il sortit de son justaucorps la bourse contenant cent louis et la lui donna.

Elle porta le sac à l'homme et leur demanda de les suivre.

Ils montèrent les marches en silence. On n'entendait que le crépitement des gouttes et parfois un éclat de tonnerre lointain faisait vibrer les murs.

L'escalier débouchait dans une chambre en désordre avec deux lits aux draps crasseux sur lesquels couraient des punaises, un banc et un coffre de bois. L'endroit sentait mauvais. Ils traversèrent et passèrent dans une seconde chambre, tout aussi sordide. Chaque pièce possédait une seule fenêtre aux carreaux translucides.

— Il est là, minauda la Monvoisin en désignant la dernière porte.

Louis remarqua combien Bauer et Verrazano restaient sur le qui-vive. À l'évidence l'endroit leur déplaisait. Le Corse s'approcha de la porte, faisant comprendre à Louis qu'il préférait passer devant. Bauer resta à l'entrée de la pièce, surveillant le passage.

Verrazano ouvrit.

Ils virent tout de suite le garçon, terrorisé. Il avait sans succès tenté d'ouvrir la fenêtre en entendant des voix.

— Tu ne risques rien, Louis-Henri, lui dit Fronsac. Nous sommes des amis et je sais que tu es innocent.

— Laissez-moi ! glapit-il.

— Je te dis que nous sommes des amis !

Louis se tourna vers la Monvoisin.

— Laissez-nous maintenant. Nous partirons avec lui dans un instant.

Elle obtempéra avec un mauvais regard, espérant visiblement en apprendre plus. Bauer la raccompagna à la première chambre et en ferma la porte. Puis il revint et ils entrèrent tous chez le garçon. Là, on ne pouvait les entendre.

Louis attrapa une chaise et s'assit.

— Mon nom est Louis Fronsac, marquis de Vivonne. On m'a chargé de découvrir ce qui s'est passé. Mes compagnons se nomment Friedrich Bauer et Pasquale Verrazano. Tu peux avoir confiance en nous. Je connais le rôle de M. du Châtelet et de sa sœur. Assieds-toi sur le lit et raconte-moi ce qui s'est passé.

— Je sais que mon père a été assassiné, qu'on m'accuse ! Mais c'est faux ! s'exclama le jeune homme les larmes aux yeux. Je n'ai rien fait de mal et je suis trop malheureux d'avoir perdu mon bon père.

— Je t'ai dit que je sais que ce n'est pas toi qui l'as tué. Tu ne risques plus rien.

Le regard du garçon passa de l'un à l'autre et changea imperceptiblement. La lueur de terreur s'atténua et il parut retrouver son calme.

— Je faisais confiance à M. du Châtelet et à sa sœur que je connaissais depuis des mois. Ils m'ont abominablement trompé…

— Lui as-tu donné ta clef à l'hôtel de Lorraine, le jeudi soir de l'Ascension ?

— Oui ? Mais comment savez-vous que je suis allé là-bas ?

— L'évidence. Du Châtelet s'est rendu chez toi dans la nuit. Il a tué ton père et ensuite t'a dénoncé au lieutenant général de police comme l'assassin.

— J'ai appris pour mon père, j'ai tout de suite pensé à M. du Châtelet, mais pourquoi a-t-il fait ça ?

Fronsac avait bien sûr préparé une réponse. Louis-Henri ne devait jamais connaître son origine royale, ni qu'il avait été un moyen de chantage contre le roi.

— Ton père conservait des documents importants sans le savoir. Des papiers provenant de Mazarin que lui avait confiés son frère et concernant des droits sur des comtés de Lorraine. Du Châtelet voulait s'en emparer. Comme ton père ne les lui aurait jamais remis, il a lié connaissance avec toi. Auparavant, c'est lui qui avait tiré sur ton père pour le contraindre à rentrer à Paris…

— Lui ?

— Oui (Louis n'en était pas certain, mais cela lui paraissait vraisemblable), ensuite sa sœur t'a séduit. Châtelet voulait provoquer une dispute entre toi et ton père, pour que tu quittes la maison sur un coup de colère, qu'il puisse proposer de t'aider, que tu aies confiance en lui et que tu lui remettes ta clef. Il a réussi.

Cette fois le garçon ne dit rien. Il revoyait mentalement sa première rencontre dans la grande allée des jardins des Tuileries. Antoine du Châtelet lui avait demandé un renseignement. Il était tombé sous le charme de sa sœur, si douce et si attentionnée envers lui. Ils avaient pris de la limonade sur la terrasse du jardin de Renard46

. Ensuite, ils s'étaient revus plusieurs fois. Châtelet était lorrain et faisait partie d'une délégation de plénipotentiaires chargée de négocier un accord entre le roi et le duc. Puis, il était rentré à Nancy avec sa sœur, proposant à Louis-Henri de les accompagner. Il se souvenait combien il avait été tenté, mais il ne voulait pas laisser son bon père. Il avait reçu plus tard un courrier lui proposant de venir au bal offert par M. de Choisy. Il avait eu du mal à convaincre M. de Cusac et, lors du bal, Nicole lui avait avoué son amour, le suppliant de rester avec elle. Mais son père avait été inflexible, il s'était même mis en colère et il lui avait obéi. Voulaient-ils alors l'enlever pour l'échanger contre ces papiers qu'ils désiraient ? Où même savaient-ils qu'il disposait d'une clef pour entrer chez lui ? Il n'arrivait pas à se souvenir s'il le leur avait dit.

Il avait alors à nouveau rencontré le frère et la sœur à Paris. Antoine avait proposé de rencontrer son père pour le convaincre du mariage. Lui, ne s'était même pas rendu compte de la déraison d'une telle union tant il était aveuglé par l'amour. Du Châtelet était venu chez lui et s'était vu opposer un refus. Le lendemain, une dispute avait éclaté dans la chambre de son père, celui-ci refusant que son fils épouse une Lorraine alors que la France était presque en guerre, de plus il le trouvait bien trop jeune. Il s'était enfui, s'était rendu à l'hôtel de Lorraine. Antoine l'avait rassuré, lui avait loué une chambre à l'hôtellerie proche et lui avait promis de l'emmener à Nancy. Furieux contre son père, il avait accepté et remis sa clef quand M. du Châtelet lui avait proposé d'aller chercher ses affaires. Il était donc le véritable responsable de la mort de son père. Il en prenait conscience.

En quelques mots hachés, il racontait tout cela à Fronsac quand, subitement, retentit un coup de feu, puis un second comme en écho.
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Bauer se précipita à la fenêtre. Les petits carreaux sales et translucides ne permettaient pas de distinguer ce qui se passait dehors. N'y voyant rien, le Bavarois tenta d'abord d'ouvrir la croisée et, n'y parvenant pas, brisa les vitres avec son coude. Il aperçut alors une araignée géante et une courge sur pattes qui détalaient vers la maison. Cougourde et Aragna ! Une meute de gueux les poursuivait en hurlant. Il vit aussi un second groupe de ribauds arrivant depuis le bas de la rue. Tous brandissaient piques et coutelas.

— Verrazano, file en bas ! Ouvre vite à Cougourde et Aragna !

Déjà le Corse avait disparu vers l'escalier, Bauer sur ses pas.

— Que se passe-t-il, monsieur ? demanda Louis-Henri.

— Rien de bon ! grimaça Fronsac.

S'étant levé, il glissa une main sur la crosse du pistolet à sa ceinture, comme pour vérifier que l'arme rassurante s'y trouvait toujours. Quel sot avait-il été de ne pas prendre d'épée ! S'approchant aussi de la fenêtre, il vit les deux groupes se rassembler et prit conscience qu'il avait laissé poudre, balles et bourre dans le carrosse. Son pistolet pouvait tirer deux coups. C'est tout.

— Sais-tu s'il y a des armes ici ? s'enquit-il au fils Cusac qui le rejoignait.

— Quand je dînais avec les Monvoisin, j'ai vu une pique et un pétrinal en bas.

— De la poudre ? Du pulvérin ?

— Je ne sais pas, sans doute.

— Petit, tu vas avoir à faire tes preuves ! grimaça Fronsac.

Cougourde et Aragna entrant dans la maison, ils disparurent à ses yeux. Les gueux à leurs trousses étaient une bonne vingtaine, mais ayant vu que ceux qu'ils poursuivaient allaient leur échapper, ils ne se pressaient plus et vociféraient seulement injures et menaces. Louis aperçut alors un troisième groupe venant de la cour des miracles. Nul doute que tous arrivaient de là. C'étaient des gens sans aveu et des vagabonds. Parmi eux devaient se trouver des coupeurs de bourses, des mendiants, des faux-sauniers et certainement quelques feuillards ou drilles. Mais pourquoi s'en prenaient-ils à eux ? Pourquoi attaquer son carrosse ? Pour le voler ? Qu'espéraient-ils en se rassemblant devant la maison de Monvoisin ? 

Voyant alors trois gentilshommes en tricorne, couverts de pèlerine et portant épée, qui se détachaient du dernier groupe, il comprit que c'étaient eux qui avaient rassemblé les truands et qu'ils venaient pour Louis-Henri. 

 

En bas, Bauer s'était précipité à la porte pour l'ouvrir. Verrazano, lui, avait traversé la pièce pour se rendre dans la salle d'à côté.

Déserte ! Où étaient passés la Monvoisin, les hommes et les enfants ? Avaient-ils fui en entendant les coups de feu ou étaient-ils complices ? La porte communiquant avec le potager et le verger était grande ouverte.

Il la referma soigneusement, poussa les verrous et plaça une énorme barre de fer dans des encoches taillées dans l'embrasure de pierre. Il vérifia le fenestron mais celui-ci possédait une grille. On ne les prendrait pas à revers, sauf à tenter d'enfoncer la porte. Mais, épaisse, cloutée et ferrée, elle tiendrait longtemps.

Il revint dans la première pièce. Aragna et Cougourde venaient d'entrer, détrempés, et Bauer fermait l'huis et poussait les verrous.

— Corpo di Christo ! Plus personne à côté ! s'exclama Verrazano.

— La femme ? s'enquit Bauer.

— Partie, avec les autres ! C'est un traquenard ! Mais au moins personne ne passera par-derrière, il n'y a qu'une porte et elle est solide.

— Il viendra du monde bour nous délivrer, le rassura Bauer.

— Tu crois ? Pour ce que j'ai vu du quartier, les archers du guet ne doivent pas y pénétrer souvent. Et la canaille est bien capable de s'opposer à eux. Tu as vu leur nombre ? Il en arrive encore !

Il regardait par le judas dans le mur.

— Où est M. Fronsac ? haleta Aragna, ôtant sa pèlerine dégoulinante.

— En haut. Que s'est-il passé au carrosse ?

Laissant Cougourde répondre, le Corse grimpa l'escalier quatre à quatre. Il rencontra Louis dans la première pièce.

— Qu'arrive-t-il ? lui demanda-t-il.

— Sangu lu Cristu ! On les a pas entendus venir, à cause de la pluie. Deux truands ! D'un coup ils ont ouvert une porte, mais ils ignoraient qu'on était là. On a tiré. J'ai cru que c'étaient des voleurs, Puis j'ai entendu les cris de leurs compères qui se précipitaient vers nous. Mortaille ! Tue ! J'ai deviné ce qu'ils voulaient, monsieur ! Alors on a filé vous prévenir en abandonnant la voiture.

— Vous avez emporté les poires de poudre ?

Aragna secoua la tête.

— Porca miseria ! J'y ai pas pensé !

Louis jeta un œil à la fenêtre. Encore une poignée d'hommes arrivaient de derrière l'église, sans doute alléchés par le pillage. Les autres se rassemblaient sur le chemin, à une dizaine de toises de la maison. Ils ne hurlaient plus mais leur silence était encore plus inquiétant. Il grimaça. Jamais ils ne tiendraient contre cette armée. Si seulement ils disposaient de deux ou trois mousquets !

— Descendons ! dit-il.

En bas, il interpella Bauer.

— Il faut trouver des armes et de la poudre ! 

Le fils de Cusac déclara : 

— Je m'en occupe, monsieur, je connais la maison.

— Combien de coups pouvons-nous tirer ? J'en ai deux, dit Fronsac.

— Un seul, répliqua sombrement Verrazano, montrant son pistolet à la ceinture.

— Deux ! affirma Bauer, mais gardons-les en cas de corps à corps. Cougourde et Aragna, restez ici à surveiller les portes. Je monte garder les fenêtres avec M. le marquis et Verrazano. Les portes étant solides, ils vont tenter d'entrer par là-haut.

— Et par-derrière ? s'inquiéta Louis.

— Aucun risque, monsieur, répondit Verrazano.

À l'étage, ils se répartirent les trois fenêtres, brisant celles encore intactes. La pluie pénétra en grandes bourrasques, mais au moins ils voyaient leurs assaillants. Entourés d'une poignée de gueux, les trois gentilshommes donnaient des ordres. D'autres miséreux s'approchaient de la maison. Et s'ils tentaient de fuir par l'enclos ? Il le proposa à Bauer.

— Trop risqué, monsieur. Ici, on est à l'abri. Dehors, s'ils nous rattrapent, ils feront de nous de la charpie. Ils sont trop nombreux.

Louis tenta de compter les truands, puis abandonna. Plusieurs dizaines, certainement. Peut-être cent ! Une armée !

— Attention ! cria Verrazano, ils ont trouvé un tronc d'arbre. Ils vont l'utiliser comme bélier.

Effectivement, une dizaine de gueux transportaient un tronc abattu débité de ses branches, sans doute entreposé pour en faire des bûches.

— Il faut les empêcher, décida Louis, tirant son pistolet.

— Non, monsieur le marquis. Aidez-moi, plutôt ! proposa Bauer.

Le Bavarois alla au coffre de bois et souleva le couvercle. Il en vida le contenu de vêtements, de tissus et de tout un bric-à-brac. Louis avait compris ce qu'il voulait en faire. Il l'aida à le tirer, puis à le soulever jusqu'à l'appui de la fenêtre.

Dessous, un premier coup de boutoir venait d'ébranler la porte.

Avec un Han formidable, Bauer fit basculer le meuble.

La chute provoqua un grand fracas et d'effroyables hurlements. Louis se pencha et vit les flaques d'eau se colorer de rouge. Trois ou quatre hommes avaient été écrasés. Les autres gueux s'étaient écartés, terrorisés.

— Ils reviendront bas tout de suite ! s'exclama Bauer, satisfait.

Mais il se trompait, un autre groupe arrivait avec une échelle trouvée dans un jardin.

— Aux fenêtres, il faut les empêcher d'entrer ! cria Louis.

À ce moment, Louis-Henri apparut, un pétrinal dans une main et un coutelas dans l'autre.

— J'ai trouvé des balles, monsieur mais pas de poudre.

La situation devient désespérée, songea Louis. Sans aide, ils étaient perdus.

Les assaillants avaient posé l'échelle contre la façade et les premiers truands grimpaient les barreaux. En haut, Bauer et Verrazano les attendaient, épée au poing. Les premiers assaillants avaient beau avoir des coutelas et des piques, en quelques coups d'épées ils furent percés ou détranchés. Ceux qui les suivaient refluèrent et l'échelle fut abandonnée avec quelques cadavres autour.

— Ils n'arriveront pas à passer ! assura Bauer satisfait. Et tôt ou tard, on aura de l'aide !

Louis prit le fils de Cusac avec lui et lui montra les gentilshommes en justaucorps et tricorne qui ne paraissaient pas satisfaits de la tournure des événements.

— Louis-Henri, ces hommes, les connais-tu ?

Le garçon resta un instant à regarder. La pluie battante faisait une sorte de rideau et empêchait de bien voir.

— L'un d'eux, celui de droite… Je crois que c'est Antoine du Châtelet, monsieur.

— Nous savons au moins à quoi nous en tenir.

— Mais comment peut-il être là, monsieur ?

Châtelet donnait de nouveaux ordres et un groupe de truands partit.

— Qualcosa bolle in pentola47

, s'inquiéta Verrazano.

— C'est ma faute, répondit Fronsac à Louis-Henri. J'ai posé trop de questions à l'hôtel de Lorraine. L'intendant ou le portier a dû alerter quelqu'un. Le soir, Aragna a eu l'impression qu'on surveillait mon hôtel. Il ne se trompait pas. On avait dû nous suivre. En même temps, les Lorrains ont prévenu Du Châtelet en envoyant un messager à Nancy. Il est revenu aussitôt. Ce matin, lui ou d'autres devaient surveiller rue Saint-Roch, et on ne s'est aperçu de rien avec la pluie. On nous a suivis jusqu'ici et Châtelet est allé recruter à la cour des miracles. En distribuant quelques centaines de louis, il a pu rassembler cette armée !

Les miséreux se rassemblaient par petits groupes, le calme semblait revenu et même la pluie diminuait. Soudain ils entendirent le floc de sabots s'enfonçant dans la boue et des roulements des essieux. Une voiture approchait. Ils se penchèrent plein d'espoir, mais c'était le carrosse.

Près de la maison, quelques gueux dételèrent les chevaux, puis ils s'attelèrent aux timons et approchèrent le véhicule sous la deuxième fenêtre, celle où ils avaient mis l'échelle. Louis et Bauer comprirent tout de suite.

— Ils vont monter sur le toit et s'en servir comme d'une tour, prévint Louis.

Effectivement le toit se situait à une demi-toise de la fenêtre, et on pouvait monter dessus à cinq ou six.

— Bersonne bassera ! assura Bauer, brandissant son épée encore sanglante.

En bas, Du Châtelet se trouvait à la manœuvre, il rassemblait des gueux possédant de longues piques et leur distribua quelques pièces d'or. Les truands s'approchèrent et montèrent sur les roues, puis grimpèrent sur le toit de la voiture pendant que leurs compères lançaient des pierres en hurlant. Louis-Henri en reçu une au front et chuta, étourdi, mais ce n'était qu'une blessure superficielle.

Les premiers assaillants se trouvaient maintenant à une toise de la fenêtre, ils mirent leurs piques en avant, indifférents aux épées de Bauer et Verrazano qui reculèrent. Les gueux se mirent à hurler, encouragés par leurs compagnons du bas qui avaient arrêté de bombarder de cailloux pour ne pas les gêner.

— Plus à hésiter ! cria Louis.

Il sortit son pistolet à silex et tira à bout portant. Le plus menaçant des gueux, atteint à la poitrine, s'écroula.

Louis tira sur un second maraud qui s'apprêtait à franchir la fenêtre.

Bauer fit de même. Les autres se débandèrent dans la plus grande confusion sous les hurlements de la meute qui reprit ses jets de pierres. Dans la chambre, chacun se mit à l'abri.

Les truands se regroupèrent alors autour de M. du Châtelet et de ses compagnons. La place semblait inexpugnable et ils n'avaient pas envisagé que ceux qu'ils attaquaient disposassent d'armes à feu. Mais Châtelet distribua à nouveau de l'or et cette fois plusieurs groupes se constituèrent. Quelques-uns reprirent le tronc d'arbre tandis qu'un guetteur surveillait la fenêtre, d'autres remontèrent prudemment sur le toit du carrosse et d'autres encore grimpèrent à l'échelle.

— Ils vont attaquer de tous les côtés, fit Louis, on tiendra pas !

Il se rendit compte qu'il ne reconnaissait pas le son de sa voix. La terreur le dominait. S'ils tombaient entre les mains de la meute, ils seraient mis en lambeaux. Il avait vu cela durant la Fronde.

— Réfugions-nous dans la seconde pièce en bas ! Elle a une porte solide de chaque côté. On y attendra du secours, glapit Verrazano.

Bauer hésita, mais voyant la marée humaine qui grimpait l'échelle et les premiers gueux arrivant sur le toit du carrosse, il reconnut qu'il n'y avait pas d'autres solutions.

Ils filèrent aussitôt, sous les hurlements des truands qui les voyaient disparaître.
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En bas, ils rameutèrent Aragna et filèrent dans la salle où se trouvait Cougourde. Ils poussèrent la porte de séparation qui possédait un verrou et tirèrent un coffre devant. Bauer démolit un lit et s'apprêtait à utiliser les traverses pour renforcer le barrage quand ils entendirent les premiers coups frappés à l'huis. La meute arrivait ! 

Ils coincèrent les morceaux de bois en suivant les instructions du Bavarois, de telle sorte qu'il soit impossible d'enfoncer le battant. Ils firent de même à la seconde porte. Cougourde leur expliqua qu'une poignée de pendards, de l'autre côté, avaient vainement essayé de la forcer mais la barre de fer bloquait solidement le panneau de chêne.

Regardant au fenestron, Louis vit trois gueux, coutelas à la taille, qui parlaient entre eux. Les autres avaient dû se lasser et revenir devant, prévenus que leurs compagnons étaient entrés.

Sur l'autre porte, les coups ne cessaient pas mais le battant semblait solide. Pourtant Bauer était inquiet. Il montra les gonds qui se descellaient du mur.

Soudain, le vacarme cessa et ils entendirent une voix :

— Je n'ai rien contre vous ! Livrez-moi le fils Cusac et je vous donne ma parole de vous laisser partir.

Louis-Henri essuyait le sang qui coulait toujours le long de son visage.

— C'est Du Châtelet, dit-il.

Il se tourna vers Fronsac.

— Acceptez, monsieur. Au demeurant, ils finiront par entrer. Vous avez déjà fait beaucoup pour moi. Après ma mort, essayez seulement de me disculper de cette infâme accusation.

— Ils nous tueront quand même si on ouvre, répliqua Louis. Du Châtelet ne laissera pas de témoins contre lui.

Les autres approuvèrent du chef et les coups reprirent.

Combien de temps pourraient-ils tenir ? Les gueux finiraient par faire tomber cette porte. Fronsac prit conscience de sa gorge sèche et chercha une cruche d'eau. En ayant trouvé une, il servit un pot qu'il fit passer à ses compagnons. Tous se dévisagèrent en silence, étreints par l'angoisse, sachant que la fin approchait.

Louis songeait que tout était de sa faute, c'est lui qui avait entraîné ses compagnons dans ce traquenard. Il vit que le fils du roi priait en silence. Les coups redoublaient sur la porte que Bauer ne quittait pas des yeux. Le Bavarois avait perdu toute couleur et serrait la garde de son épée de toutes ses forces, se jurant de tuer le plus possible d'assaillants quand ils rentreraient.

Verrazano priait aussi, ayant sorti de dessous sa chemise une petite croix d'or qu'il portait au cou. Aragna et Cougourde parlaient à voix basse, en corse ou en génois.

Soudain on frappa à la porte arrière. Ce n'étaient pas des coups pour la défoncer, plutôt une sorte d'avertissement.

Louis et Verrazano se précipitèrent au fenestron.

Desgrais leur faisait signe !

L'exempt se trouvait avec trois ou quatre archers. Les gueux qui gardaient la porte étaient étendus sur le sol, la pluie fine qui tombait diluait le sang qui sourdait de leur poitrine et de leur dos.

Verrazano fit signe à Bauer de rester silencieux et chuchota quelques mots à Louis :

— Proposez que nous nous rendions, gagnons du temps !

Fronsac comprit. Il alla à la porte et lança :

— Arrêtez, on se rend !

Les coups cessèrent.

— Ouvrez ! cria Du Châtelet.

— Laissez-nous le temps de dégager la barricade qu'on a faite !

Pendant ce temps Verrazano et Aragna ouvraient la porte arrière, évitant de faire du bruit ou de la faire grincer. Tout le monde sortit. Louis les rejoignit et Desgrais, toujours d'un signe de la main, leur montra vers où aller.

Ils le suivirent en courant dans la boue.

Ils passèrent un mur d'enclos en s'aidant et coururent vers les fortifications de la ville. Rapidement, ils furent au talus et suivirent le chemin conduisant à la porte Saint-Denis qu'ils atteignirent sans autre difficulté.

En chemin, Desgrais s'était justifié.

— Je me doutais bien que vous alliez retrouver Louis-Henri avant moi, monsieur, mais je n'ai pas cherché à vous espionner, je vous le jure. Seulement La Reynie avait placé des mouches dans votre quartier, sur ordre de M. le marquis de Louvois, et les espions vous ont vu partir. Quelques-uns vous ont suivi, mais ont surtout remarqué que trois cavaliers filaient derrière vous.

» Quand vous avez laissé votre carrosse, l'une des mouches a foncé chez M. de La Reynie, rue Quincampoix48

.

» Par chance, je me trouvais chez lui avec d'autres exempts et commissaires pour faire le point sur des affaires en cours. Il m'a ordonné d'aller voir si vous aviez trouvé le fils Cusac, et si oui de le saisir. À contrecœur, je suis parti avec quatre archers qui se trouvaient là. Mais finalement, ce fut un bien pour un mal.

» En arrivant, j'ai aperçu la foule des gueux et j'ai tout de suite compris qu'on s'en prenait à vous. On a contourné le quartier, et vu qu'il n'y avait que trois truands de l'autre côté de la maison. On est parvenu à les surprendre…

» Maintenait, monsieur, me direz-vous ce qui s'est passé ?

En parlant, l'exempt jetait sans cesse des coups d'œil à Louis-Henri dont le front s'ornait d'un magnifique œuf de pigeon sanguinolent.

— C'est une longue histoire. Voilà ce que je te propose. Laisse-nous rentrer chez moi, nous avons besoin de nous sustenter et de nous reposer. Louis-Henri m'a tout raconté et le mystère est résolu. Comme j'en étais persuadé, il est innocent du meurtre de son père. L'assassin commandait les truands qui nous attaquaient.

— Il aura fui alors ? Je vais demander à la Reynie de faire surveiller les portes de Paris.

— C'est sans doute trop tard, mais voici son signalement : il se nomme Antoine du Châtelet, il a la trentaine, blond, et il vient de Nancy. Pour tout te dire, c'est un espion lorrain.

— Celui qui a payé la chambre de Louis-Henri à l'hôtellerie ?

— Oui.

— Cette affaire est donc une histoire d'espionnage, monsieur ?

— Un coup monté pour voler des documents chez M. de Cusac. Et Louis-Henri devait être le coupable désigné, pour masquer l'assassin véritable.

— Je vais proposer à M. de La Reynie de vous retrouver d'ici ce soir chez vous, je m'engage à le convaincre, monsieur.

— Merci, François. Je saurai m'en souvenir.

 

Ils arrivaient à la porte Saint-Denis. Desgrais fila vers la rue Quincampoix. Quand à Louis et ses compagnons, ils descendirent la rue Saint-Denis jusqu'à un loueur de carrosses. Fatigués, trempés, ils avaient hâte d'être de retour rue Saint-Roch.

Une cinquantaine d'années plus tôt, un cocher nommé Sauvage avait ouvert une écurie devant l'église Saint-Fiacre. Il y louait des carrosses à la journée. Son commerce avait prospéré et son fils avait ouvert d'autres établissements, un rue Saint-Antoine et un autre rue Saint-Denis. Le prix des locations à la journée était fixé par le parlement et, pour une livre, on pouvait faire une course d'une heure avec un carrosse à deux chevaux. Certes, à ce prix, on voyageait dans une voiture sale et inconfortable mais après ce qu'ils avaient enduré, ils n'étaient pas exigeants.

Ils s'entassèrent dans un véhicule en si mauvais état que Louis se remémora cette chansonnette du temps de la Fronde :

 

C’était pour avoir des carrosses 

Où l’on attelle chevaux rosses, 

Dont les cuirs tout rapetassés, 

Vilains, crasseux et mal passés 

Représentaient le simulacre 

De l’ancienne voiture à Fiacre. 

Qui fut le premier du métier. 

 

Rue Saint-Roch, Aurore, les voyant arriver dans cette voiture en compagnie d'un garçon blessé, devina que l'affaire avait été rude. En quelques mots Louis expliqua avoir perdu carrosse et chevaux, mais ramené Louis-Henri. Ils se changèrent avec des vêtements secs et, attablés devant un appétissant dîner de canards rôtis et de choux, ils racontèrent l'expédition.

Aurore frémit au récit, regrettant secrètement de ne pas avoir été avec eux ! Mais Verrazano lui confia ne pas en avoir mené large, croyant vraiment sa dernière heure arrivée avec cette meute de démons qui voulaient les écharper.

Quant à Louis-Henri, il donna des précisions sur sa fuite du Porcelet et la Marmite et son séjour chez les Monvoisin.

— …M. du Châtelet m'ayant laissé à l'hôtellerie, je n'ai pas réussi à dormir. Il m'avait promis de revenir avec mes affaires et que nous partirions à l'aube pour Nancy, mais après y avoir songé toute la nuit, je ne croyais plus que ce fût une bonne idée et j'étais décidé à aller demander pardon à mon père. J'ai quitté l'auberge avant l'aube. Le portail était déjà ouvert bien qu'il fasse encore nuit. Seulement, en chemin, je me suis souvenu que je n'avais pas la clef de ma maison. Certes, j'aurais pu frapper et le concierge m'aurait ouvert, mais je ne sais pas pourquoi, je n'ai pas voulu le faire. Je désirais parler à mon père sans rencontrer personne. Je suis donc revenu au Porcelet et la Marmite, espérant y trouver M. du Châtelet. Ne le voyant pas dans la salle, je suis allé à l'hôtel de Lorraine. M. du Châtelet m'avait demandé de ne plus m'y présenter, aussi je suis seulement resté près du porche ; il n'aurait pas dû tarder à sortir puisqu'on devait partir ensemble. Mais j'ai attendu en vain, au moins deux longues heures. Des voitures et des cavaliers entraient et sortaient, mais jamais avec M. du Châtelet ou sa sœur. Finalement j'ai interpellé un laquais qui montait à l'arrière d'un carrosse. Je lui ai demandé s'il avait vu M. du Châtelet. Le cocher m'a entendu et m'a répondu qu'il était parti très tôt pour Nancy avec sa sœur.

» Je suis resté abasourdi. Ils m'avaient abandonné ! Il devait être huit ou neuf heures ; Tierce avait sonné à plusieurs couvents. Je suis revenu finalement chez moi, décidé à me faire pardonner mais, du bout de la rue, j'ai vu des archers en hoqueton et un carrosse noir devant la porte de ma maison. Se tenait aussi un sergent avec sa verge fleurdelisée à la main49

.

» Je me suis arrêté, me demandant ce qui se passait chez moi. Un homme est sorti, un exempt car il tenait une baguette blanche. Il est parti dans le carrosse mais deux archers sont restés devant la porte, comme pour surveiller. Beaucoup de badauds venaient leur parler. Des groupes s'étaient formés. Je comprenais qu'il s'était déroulé quelque chose de grave et j'ai songé à ma clef, à Du Châtelet qui m'avait abandonné. Soudain, quelqu'un m'a interpellé d'une échoppe ; un savetier chez qui on faisait réparer les chaussures. Il m'a dit de vite rentrer chez moi, que mon père avait été assassiné !

» Affolé, je ne voulais pas le croire. Je lui ai posé des questions mais il ne savait rien de plus car il venait de l'apprendre, puis il a discuté avec un client. Alors je me suis éloigné. J'ai deviné que Du Châtelet était venu chez moi avec ma clef. Mais pourquoi ce crime ? J'ai aussi pensé qu'on pouvait m'accuser puisque je m'étais disputé avec mon père.

» Je n'avais rien, pas d'argent, je ne savais que faire, aussi j'ai songé à Mme de Soissons, toujours si bonne avec moi. Je suis allé à son hôtel. Elle m'a reçu pendant sa toilette. Elle a fait partir ses femmes de chambre et je lui ai raconté mes malheurs. Elle m'a fait entrer dans un cagibi de sa chambre et m'a dit d'y rester, qu'elle se renseignerait. J'ai attendu là plusieurs heures. J'avais fort faim et soif, mais je n'y pensais pas tant je songeais à mon père et à Du Châtelet. À Nicole aussi. Pourquoi m'avoir trompé ainsi ?

» Finalement Mme de Soissons m'a libéré. Son visage était grave. Elle m'a dit avoir envoyé un homme de confiance chez moi. Mon père avait bien été assassiné et j'étais accusé de parricide. J'avais été dénoncé par une lettre ! Je lui ai juré que c'était faux. Je lui ai parlé des Du Châtelet, de Nicole, de la dispute et de la clef. Elle m'a écouté et m'a dit qu'elle me croyait, que j'étais le jouet d'une machination, qu'elle devinait pourquoi mais elle a refusé de s'expliquer. Je suis retourné dans le cagibi où elle m'a apporté du pain et de l'eau, puis dans la soirée, elle m'a fait sortir et conduit à son carrosse. On est allé au Renard-Rouge, rue Saint-Denis, où on a attendu un moment dans une chambre. Elle m'a encore interrogé et m'a dit qu'elle allait me cacher chez une femme qu'elle connaissait. Que j'attendrai que l'affaire se calme et qu'elle me ferait partir en Belgique, ensuite, elle essaierait d'obtenir ma grâce du roi.

» On est venu nous chercher un peu plus tard. On est allé chez Mme Monvoisin et on m'a conduit dans la chambre où vous m'avez trouvé. J'y étais depuis un mois, quasiment enfermé sauf pour les repas que je prenais avec Mme Monvoisin, son mari et le prêtre. Je ne sortais pas, Mme Monvoisin me l'interdisait. Elle recevait beaucoup de monde et ne voulait pas qu'on me voie. Mme de Soissons est revenue deux fois, pas seulement pour moi car elle est restée longtemps avec Mme Monvoisin. Hier, elle m'a dit qu'elle n'avait pas eu de réponse de ses amis de Bruxelles qui auraient pu me loger, mais qu'un homme qu'elle connaissait et qu'elle estimait fort était venu la voir (Louis sourit). Qu'il était persuadé de mon innocence et que, peut-être dans quelques jours, elle en saurait plus et je serai innocenté. Je l'ai remerciée pour tout ce qu'elle faisait pour moi. Et tout à l'heure vous êtes arrivés… Elle ne m'avait pas dit votre nom et je n'étais pas sûr que ce fût vous.

Il livra ensuite d'autres détails sur son séjour chez Mme Monvoisin. Louis resta perturbé par le fait que Mme de Soissons fréquentât cette devineresse, devinant pour Olympe des ennuis à venir.

Aurore lui remit alors une lettre apportée dans la matinée depuis l'étude Fronsac. Il l'ouvrit et un sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres. Il rangea le pli dans son justaucorps sans rien dire du contenu.

Maintenant, il disposait de tous les éléments, songeait-il. Restait juste à convaincre La Reynie dès qu'il arriverait.

Il demanda alors à Bauer et aux Corses s'ils se sentaient capables d'aller chercher le carrosse, si celui-ci n'avait pas été détruit dans le jardin de Mme Monvoisin.

Désireux d'en découdre, dans l'éventualité où quelques truands traîneraient encore là-bas, les quatre hommes acquiescèrent et partirent s'équiper comme pour une bataille. Louis-Henri voulait partir avec eux, mais Fronsac refusa. Il ne tenait pas à perdre le garçon.

Un serviteur vint alors annoncer l'arrivée de M. Desgrais. Louis le fit conduire dans sa chambre où il lui demanda pourquoi M. de La Reynie n'était pas avec lui, car il devait rapidement se rendre aux Tuileries.

— M. de La Reynie a refusé de venir, monsieur. Il souhaite que vous vous rendiez au Louvre avec moi et le fils de M. de Cusac, que vous vous expliquiez en présence de M. de Louvois.

Louis grimaça. Il se doutait bien que La Reynie allait lui compliquer les choses.

On était en milieu d'après-midi. Louis proposa à Desgrais de partir avec lui, mais sans Louis-Henri de Cusac. Il ajouta qu'il lui en donnerait les raisons en chemin.

Desgrais était venu à cheval. On en sella un pour Fronsac qui expliqua à l'exempt devoir d'abord se rendre aux Tuileries. Ce dernier faisait une telle confiance au marquis de Vivonne qu'il agréa. Il n'avait d'ailleurs guère le choix. Ils chevauchèrent ensemble, l'un à côté de l'autre, et quand ils entrèrent dans les jardins, derrière le palais, Louis lui expliqua :

— Je ne veux pas te laisser plus longtemps dans l'ignorance, François, et j'ai apprécié ta discrétion. C'est Sa Majesté qui m'a demandé d'enquêter.

— Je m'en doutais, monsieur. Et je crois M. le marquis de Louvois a désapprouvé la chose.

— Peu importe Louvois. Voici en quelques mots ce qui s'est passé : l'homme blond qui a conduit Louis-Henri à l'auberge se nomme Antoine du Châtelet. Avec sa sœur, qui a séduit le fils de M. de Cusac, ils ont capté sa confiance pour obtenir la clef de sa maison. M. de Cusac détenait la copie d'un mémoire venant du cardinal Mazarin sur les droits du duc Charles de Lorraine. Le duc l'avait appris et voulait ce document. Du Châtelet ayant obtenu la clef, il s'est rendu dans la nuit chez Cusac, l'a tué et a pris le papier. Il a ensuite dénoncé le fils pour que la police s'assure d'un coupable et n'enquête pas plus.

On le voit, Louis avait travesti la vérité, comme il l'avait fait pour Louis-Henri.

— Comment avez-vous découvert tout cela, monsieur ? demanda Desgrais, effaré.

— J'ai l'habitude. Aux Tuileries, je vais rencontrer celui qui m'a chargé de cette affaire. Tu m'attendras. Ensuite nous irons parler avec M. de La Reynie.

 

Dans le château, présentant la plaque émaillée, Louis parvint à rencontrer Bontemps rapidement. Sans mettre en cause Mme de Soissons, Fronsac lui annonça avoir retrouvé le fils du roi et raconta qu'il venait d'être pris à partie par une armée de gueux engagée par l'espion lorrain. Il lui fit part aussi de la fable qu'il avait imaginée pour justifier la mort de M. de Cusac. Bontemps lui assura qu'il préviendrait Sa Majesté et qu'il ferait le nécessaire pour empêcher les interventions intempestives de Louvois et La Reynie. Restait cependant l'affaire des deux mille louis. La somme avait été portée à l'endroit convenu et, le lendemain, avait disparu.

Louis promit de s'en occuper.

Rejoignant ensuite Desgrais, il remonta en selle et ils chevauchèrent jusqu'au Louvre en suivant la rive de la Seine.

— Je sais que vous ne souhaitez pas vous expliquer sur vos méthodes, monsieur, mais si vous pouviez éclairer ma lanterne…

— Que veux-tu savoir ? lui sourit Louis.

— Comment avez-vous trouvé le fils de M. de Cusac dans cette maison ?

— J'ai seulement posé les bonnes questions aux bonnes personnes. J'ai ainsi appris qu'une dame Monvoisin logeait parfois des gens en fuite. Mes gens ont surveillé la maison et vu le garçon.

— Je connais cette Monvoisin de réputation, monsieur, c'est une devineresse, et on murmure qu'elle est faiseuse d'anges50

 mais on n'a jamais pu rien prouver. Louis-Henri la connaissait donc ?

— Non, c'est une personne auprès de qui il a demandé de l'aide qui l'a envoyé là-bas. Cette personne voulait ensuite lui faire quitter le royaume.

Desgrais comprenait que Fronsac n'en dirait pas plus. Il demanda quand même :

— Comment a-t-il échappé au sergent et aux archers au Porcelet et la Marmite.

— Tout simplement, il ne se trouvait plus à l'auberge quand ils sont arrivés ! Il s'était rendu à l'hôtel de Lorraine pour attendre Du Châtelet. C'est là qu'il a appris que celui-ci était parti. Louis-Henri s'est alors rendu chez lui pour se faire pardonner par son père et, quelqu'un dans la rue, que personne n'a pensé à interroger, l'a informé de l'assassinat. Craignant d'être accusé, il a erré quelque temps, jusqu'à ce qu'il obtienne de l'aide de cette personne qui l'a envoyé chez Mme Monvoisin. Comme je ne veux pas qu'elle ait des ennuis à cause de moi, je tairai son nom.

Ils laissèrent leurs montures aux écuries du château. Desgrais guida Fronsac jusqu'aux appartements de Louvois dans le pavillon du roi. Le ministre n'y logeait pas mais les utilisait comme bureau, ayant acheté l'ancien hôtel de Basile Fouquet, entre les rues Richelieu et Sainte-Anne.

 

— M. Desgrais, je suis fort fâché ! Vous deviez conduire M. Fronsac ici sans attendre. Et je ne vois pas le fils de M. Cusac ! lança le marquis de Louvois d'un ton rogue alors qu'un huissier les faisait pénétrer dans le grand bureau du ministre.

Louis balaya les lieux du regard. Une grande table de travail sur laquelle trônait un buste du roi, des murs recouverts de boiseries avec trois tableaux entre les fenêtres. Ils représentaient Sa Majesté et son père Louis XIII. Une cheminée surmontée d'un bas-relief. Un plan de Paris et un autre de la France. Des armoires et des dessertes couvertes de registres. Une seconde table pour un secrétaire, vide. Des fauteuils et des chaises tapissés. Sur l'un des fauteuils se tenait M. de La Reynie, impavide.

— Pardonnez-lui, M. le ministre, intervint Louis sans se démonter. La faute m'en incombe. C'est moi qui ai retardé M. Desgrais, je devais rencontrer une autre personne pour lui annoncer que j'avais retrouvé le fils de M. de Cusac et qu'il était innocent du crime dont on l'accusait. Quant à Louis-Henri, il se remet de ses émotions chez moi et viendra témoigner quand vous le souhaiterez. Je vous remettrai aussi un mémoire sur cette affaire.

— Qui êtes-vous allé voir, M. Fronsac ? s'enquit sévèrement Louvois.

— Celui qui m'a demandé de me saisir de cette affaire, pour Sa Majesté.

Le renvoi au monarque calma le ton belliqueux du ministre. Il devinait qu'on ne lui dirait pas tout et il détestait cela. Mais il aimait avant tout le roi et était prêt à passer sur beaucoup de choses. Si ce Fronsac disait vrai.

Comme il ne savait comment poursuivre, La Reynie fit signe qu'il souhaitait intervenir. Le ministre opina.

Le lieutenant général de Police avait déjà rencontré Louis Fronsac. Il connaissait son talent, mais il avait aussi appris sa disgrâce et avait du mal à se convaincre que le roi lui ait demandé de s'intéresser à cette affaire de parricide.

— Pouvez-vous nous livrer ce que vous avez découvert, monsieur ? demanda-t-il d'un ton neutre.

Louis acquiesça de bon gré. Il mélangea le vrai et le faux, parla des espions lorrains, du soi-disant document de Mazarin qu'ils souhaitaient s'approprier, de la tentative de M. du Châtelet de le faire taire et de réduire au silence Louis-Henri.

Mais il ne donna aucun détail sur la façon dont il avait découvert toute l'intrigue. Cela présentait deux avantages : il gardait cette aura de mystère qui faisait de lui un personnage inquiétant et il protégeait ses informateurs.

— J'ai donné des ordres au sujet de M. du Châtelet dès que M. Desgrais m'a prévenu, poursuivit le lieutenant Général de police. On a envoyé mes instructions aux portes de la ville et, d'ici ce soir, Châtelet sera recherché dans tout le royaume. J'ai aussi envoyé des archers au lieu de cet incroyable affrontement. Je croyais en avoir fini avec la cour des miracles mais un nouveau nettoyage s'impose.

— Tout ne serait qu'une affaire d'espionnage ? s'enquit Louvois, visiblement dubitatif.

— Oui, monsieur. Je suppose que le roi vous en parlera.

On gratta à la porte.

— Entrez ! cria Louvois.

C'était son secrétaire accompagné d'un officier des mousquetaires. Ce dernier s'approcha de la table devant laquelle se tenait le ministre et lui tendit un pli avec un gros cachet rouge. Louvois l'examina rapidement, prit un canivet, fit sauter la cire et déplia la feuille.

Louis le suivait du regard. La lèvre supérieure du ministre trémulait. La colère l'étouffait. Il leva enfin les yeux vers le marquis de Vivonne. On pouvait ressentir la haine qui émanait de tout son corps.

— Je me plierai donc aux ordres du roi, fit-il. J'attends votre mémoire, M. Fronsac.

C'était la fin de l'entretien. La lettre venait certainement de Bontemps. On n'avait pas proposé à Louis de s'asseoir. Il salua le ministre d'un imperceptible mouvement de tête et sortit.

 

C'est peu avant le souper que Bauer et les Corses revinrent de chez la Monvoisin. Le quartier de l'église de Bonne-Nouvelle dégorgeait d'archers du guet et de gardes françaises, dirent-ils. Une cinquantaine de gueux avaient été arrêtés et, qu'ils aient participé ou non à l'attaque, La Reynie avait décidé de les envoyer aux galères où on manquait de bras.

Quant au carrosse, il se trouvait à la même place, même s'il avait été vidé de son contenu et si les chevaux avaient disparu. Bauer avait demandé à des palefreniers d'une écurie proche de l'atteler à deux de leurs chevaux et l'avait ramené.

Louis annonça alors qu'ils rentreraient à Mercy samedi si le roi l'y autorisait. Le véhicule devrait donc être remis en état le lendemain.
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Le vendredi, Louis fit porter un courrier par Germain Gautier avant d'accompagner Aurore, Bauer, les Corses et Louis-Henri à la salle d'armes de la rue du Jour, une académie d'escrime établie près de cinquante ans plus tôt par M. le comte de Bouteville dans l’hôtel de Royaumont. Bauer, comme Gaston de Tilly, en avait été un habitué et Aurore ne la connaissait pas, fréquentant une autre académie d'armes avec son frère quand ils se trouvaient au service de M. Fouquet51

.

Aurore brûlait de reprendre l'entraînement et voulait profiter de la présence de ses amis pour tirer l'épée avec eux. Quant à Louis, il pensait que cette activité ferait du bien à Louis-Henri resté près d'un mois enfermé, craignant à tout moment d'être arrêté et de finir roué pour parricide.

Ils allèrent ensuite dîner ensemble rue Quincampoix, à l’Épée de Bois, où ils retrouvèrent Pierre dans un des cabinets particuliers où l'on servait les repas ; le fils de Fronsac n'ayant pu se joindre à eux plus tôt à cause d'une audience à la Cour des aides.

 

La veille au soir, Louis s'était rendu dans la chambre de son fils. En présence d'Aurore, il leur avait révélé toute la vérité. L'affaire était entièrement résolue, si ce n'est un détail, mais l'assassin de Cusac restait libre. Sans doute ne serait-il jamais puni. Il leur avait aussi demandé de garder le secret, et avait ajouté à l'attention d'Aurore, qui songeait à raconter dans un livre la vie de son futur beau-père :

— Cette affaire ne devra jamais être évoquée. Je l'ai promis au roi.

 

Le dîner à l’Épée de Bois terminé, Louis abandonna ses amis et se rendit sur la rive gauche, dans le quartier de l'Université. Bauer l'accompagna.

Avant d'être baronne de Beauvais, Catherine Bellier était la première femme de chambre de la reine, une charge reçue de sa mère. Laide et bossue, on la surnommait Cateau la Borgnesse, mais Anne d'Autriche l'appréciait, non pas par ses vertus ni par la beauté de son âme, ni par celle de son visage, mais seulement par l'adresse de ses doigts et son extrême propreté52

. C'est elle qui introduisait les clystères dans le postérieur de la reine mère ; l'usage à la cour étant de se faire faire de fréquents lavements.

Appréciant sa douceur, Anne d'Autriche lui avait demandé de déniaiser son fils. Dès lors, la fortune de la première femme de chambre fut assurée, d'autant plus qu'ayant la confiance de la reine, elle monnayait les informations dont elle disposait ainsi que son influence.

Son époux, marchand de rubans devenu conseiller d'État, avait ainsi été fait baron et acquis une seigneurie à Chantilly.

Riches, les Beauvais avaient fait construire un prestigieux hôtel rue Saint-Antoine, mais, le trouvant peu pratique, ils l'avaient abandonné pour un autre hôtel qu'ils occupaient à l’entrée de la rue de Grenelle, près du carrefour de la Croix-Rouge.

C'est là que Louis et Bauer se rendaient. À cheval, il leur fallut près d'une heure, l'Île étant fort encombrée avec la sortie des magistrats qui rentraient chez eux. Ils prirent ensuite le pont Saint-Michel et la rue Saint André des arts, puis la rue de Bussy et la rue du Four-Saint-Germain.

Ayant laissé les chevaux dans la cour de l'auberge de la Croix-Rouge, Louis demanda à Bauer de l'attendre et se rendit à l'hôtel des Beauvais, tout proche. Comme il était attendu, la baronne le reçut rapidement, ne le faisant patienter que quelques instants.

Catherine Bellier avait toujours été laide. Mais avec son visage couvert de céruse et sa taille aussi large que celle d'un bœuf, elle faisait penser à une ogresse. Cependant, en patientant dans l'antichambre, Louis avait observé son goût pour les belles choses : tableaux et miroirs de grande facture, porcelaines et vases de prix sur un buffet et des dessertes, tapis de soie et lustres dorés. Les Beauvais dépensaient beaucoup, mais bien.

— M. Fronsac, s'exclama-t-elle en se précipitant sur lui, si vivement qu'il crut qu'elle allait le heurter et le faire choir, c'est la première fois que j'ai l'occasion de rester en tête à tête avec vous et j'en suis fort aise !

Louis s'inquiéta, se demandant s'il n'aurait pas mieux fait de demander à Bauer de l'accompagner. La baronne étant réputée pour ses amants.

— Madame, je m'en réjouis aussi, mais je viens aujourd'hui pour une affaire fort délicate, dit-il pour la calmer.

— Ah ! 

Elle resta alors sur le qui-vive.

— Je venais vous parler de votre filleul.

— Lequel ? s'enquit-elle d'une voix sans timbre.

— Louis-Henri de Cusac. Vous le connaissez bien, et surtout vous avez bien connu son père, dit-il en martelant les derniers mots.

— J'ai appris la triste nouvelle, monsieur… Je ne pouvais y croire.

— Et vous avez bien fait, madame. On m'a demandé d'enquêter à son sujet et j'ai découvert sa complète innocence. Louis-Henri regagnera sa maison aujourd'hui et vous pourrez lui rendre visite. Seulement…

Elle resta silencieuse.

— Il y a ces deux mille louis. Certes, pas grand-chose, mais j'ai promis à Sa Majesté de les lui ramener.

Elle ne chercha pas à nier.

— Comment avez-vous su, monsieur ?

— Il ne fallait pas demander que l'argent soit déposé dans le moulin abandonné, à la sortie de Gentilly, sur la route d'Arcueil, bien en vue depuis la maison que vous y possédez. Mon frère tient l'étude Fronsac et je lui ai demandé de vérifier où se trouvait exactement votre bien par rapport au moulin.

Elle parut désemparée et Louis attendit qu'elle s'explique.

— Je suis ruinée, avoua-elle dans un bruyant sanglot. Avec mon mari, qui est malade, nous avons vendu plusieurs de nos maisons. Nous ne pouvons plus payer nos créanciers et le roi est si riche ! J'ai envoyé cette infâme lettre, c'est vrai, mais si Sa Majesté n'avait pas payé, je n'aurais jamais dévoilé la vérité. Je le jure, monsieur et vous devez me croire.

— Il vous a accordé le privilège des carrosses et celui des messageries de Versailles. Vous ne manquez pas de ressources.

— Cela représente si peu, monsieur ! Je n'ai même pas de pension et je suis submergée de dettes.

— Vous possédez de beaux objets, ici. Vendez-les.

D'un geste, il montra les tableaux et les vaisselles d'argent exposés.

— M'en séparer ? Jamais ! gronda-elle. Je préfère mourir.

De nouveau, ce fut un instant de silence puis elle demanda.

— Le roi sait-il que j'ai écrit cette lettre que je regrette tant, monsieur ?

— Non, madame et il ne tient qu'à vous qu'il ne sache rien.

— Comment ? demanda-t-elle après une hésitation.

— Je dois repartir d'ici avec les deux milles louis.

Elle chancela, comme s'il l'avait frappée.

— Mais je n'aurai plus rien, monsieur ! protesta-t-elle.

— Cet or est au roi, madame. Si vous ne me le remettez pas, il saura la vérité et vous devrez quand même le rendre. Vous risquez fort alors de finir vos jours à la Bastille.

— Vous êtes sans pitié, monsieur…

Elle eut un horrible sourire qu'elle voulait pourtant enjôleur et s'approcha de lui.

— Décidez-vous, madame ! fit-il sèchement.

Elle comprit qu'elle n'obtiendrait rien et fondit en larmes avant de se retirer.

Resté seul dans le salon, Louis ne savait quelle attitude prendre. Il s'apprêtait à partir quand apparut un laquais en livrée qui tenait un sac de cuir apparemment très lourd. Cateau la Borgnesse suivait.

— Je paye mes dettes, monsieur, comme vous le voyez, dit-elle sèchement.

Louis se retint de sourire. Les dettes de la baronne n'étant que le fruit de ses rapines.

— Puis-je avoir un reçu ?

Elle montra une écritoire avec un nécessaire pour écrire.

Il s'inclina et s'y installa.

— Pouvez-vous me remettre le sac, madame ?

— Allez-vous recompter ? s'inquiéta-t-elle.

— Non, mais j'ai une certaine habitude.

Sur un ordre de sa maîtresse, le laquais remit le sac à Fronsac qui le soupesa. Il se doutait que le compte n'y serait peut-être pas, mais d'après le poids, la somme devait presque représenter deux mille louis.

Il saisit une feuille de papier et, ayant chaussé ses bésicles, il écrivit avoir reçu de Mme la baronne de Beauvais deux mille louis appartenant au roi de France et acquis indûment.

Il le signa et, ayant demandé une flamme pour faire chauffer la cire, il apposa son cachet.

Elle prit le papier et, s'approchant d'une fenêtre, elle le parcourut à bout de bras en grimaçant tant la rédaction de ce reçu lui déplaisait.

Ils se séparèrent très froidement. Louis regagna l'auberge ou Bauer l'attendait, pas fâché que ce soit lui qui s'occupe de garder l'or.

Avant de rentrer rue Saint-Roch, ils se rendirent aux Tuileries. M. Bontemps ne s'y trouvait malheureusement pas, ce qui allait contraindre Louis à conserver la somme et à la faire porter à l'étude de son frère. Par chance, il rencontra M. Toussaint Rose qui attendait une audience du roi. Les deux amis, qui avaient partagé tant de secrets, s'accolèrent et échangèrent quelques nouvelles, puis Louis expliqua être venu pour rapporter une somme que Sa Majesté avait engagée, et qu'il était bien ennuyé de ne pas avoir vu M. Bontemps à qui il devait la remettre. Le président de la cour des Comptes se proposa pour le faire à sa place. Louis acquiesça, débarrassé ainsi de la corvée. Il accordait une totale confiance au président de la cour des Comptes et, en le quittant, il songea à ce jour pas si lointain dans sa mémoire, bien que de trente ans passés, où Toussaint Rose lui avait remis un sac de sept cent cinquante louis d’or de la part de Mazarin53

.

 

De retour rue Saint-Roch, il retrouva Aurore, les Corses et Louis-Henri qui jouaient à la bassette. Il dut interrompre la partie, voulant ramener le fils Cusac chez lui et expliquer à l'intendant de sa maison qu'il serait son nouveau maître.

On l'a vu, Louis avait prévu de rentrer à Mercy le samedi, mais il ne pouvait le faire sans l'accord du roi. Or, dans la matinée, le mousquetaire qui était venu le chercher trois jours auparavant se présenta à l'hôtel. Il remit à Louis une enveloppe cachetée et le sac de Cateau la Borgnesse.

La lettre commençait par un grand M majuscule, début des mots : Monsieur le marquis de Vivonne 

Elle se poursuivait ainsi :

Je suis fort satisfait de vos investigations qui m'ont libéré d'une contrainte. M. Rose m'a fait remettre un sac qui vous revient de droit. J'aurai plaisir à m'entretenir avec vous pour connaître le fond de l'histoire. Je prie Dieu qu'il vous ait, M. le marquis, en sa sainte garde. 

Écrit à Paris, le vingt de juin 1670. 

Louis 


17

Au mois de juillet, M. de Choisy envoya à Lionne et à Louvois de nouvelles lettres les pressant d'agir, tant la situation devenait intenable dans les Évêchés à cause des exactions du duc.

Louvois lui répondit en demandant de nouvelles précisions sur les ponts entre Toul et Nancy. En vérité, le roi avait décidé l'intervention militaire mais souhaitait la garder secrète. Il voulait faire saisir plusieurs personnes, dont le duc, et on devait ne se douter de rien.

Charles IV, inquiet car ignorant si le roi avait percé son intrigue, clama alors sa fidélité à la France. Le 14 août, il proposa même de céder le pouvoir.

Cette attitude conciliante fut inutile. Les troupes françaises, partirent le 25 août 1670 de Toul pour atteindre les abords de Nancy vers minuit, mais un épais brouillard et l'absence de guides provoquèrent l'égarement du corps d'armée dans la forêt de Haye. Les troupes royales ne pénétrèrent dans Nancy qu'à 10 heures du matin.

Le duc avait été prévenu de leur approche alors qu'il tenait conseil. Il fit aussitôt seller des chevaux et partit avec les princes de Lillebonne, de Vaudémont et son capitaine des gardes.

Pendant ce temps, l'armée de Créquy, entrée par la porte Notre-Dame, investissait le palais et un régiment de dragons s'installa sur la place Neuve.

Dans le château, la fouille commença. On défonça à coup de hache les portes des salles où s'étaient enfermés quelques fidèles du duc. C'est ainsi qu'on fit un certain nombre de prisonniers dont on vérifia les identités. Cela dura trois jours, le temps que le maréchal de Créquy arrive avec vingt-cinq mille hommes. Le palais fut alors mis au pillage, les bourgeois désarmés et l'artillerie de la ville confisquée. Le maréchal prit logis dans la chambre du duc.

L'interrogatoire des prisonniers et prisonnières se poursuivant, on identifia parmi eux Antoine du Châtelet et sa sœur Nicole. Aussitôt Créquy les fit conduire à la Bastille tandis que les autres gentilshommes étaient emprisonnés à Metz.

Ainsi le duc Charles avait échappé à la vengeance de Louis XIV, mais pas les instigateurs du complot contre le roi de France.

La suite, ce fut Desgrais qui l'apprit à Louis Fronsac à la fin du mois de septembre, alors qu'il venait lui rendre visite.

Châtelet et sa sœur furent interrogés par M. de La Reynie hors de la présence d'un greffier. Le Lorrain reconnut avoir tué M. de Cusac, et sa sœur Nicole avoua avoir séduit le jeune Louis-Henri dans le but de le fâcher avec son père. Quant au reste de la confession, tout s'était passé comme Fronsac l'avait dit sinon que l'espion nia avoir volé des papiers ! Par contre il déclara à La Reynie détenir un secret d'importance et être prêt à l'échanger contre sa vie et sa liberté.

Mais le roi voulait faire disparaître ceux qui connaissaient son secret. Les deux Lorrains ne subirent pas la question, au cours de laquelle un juge et des témoins auraient pu apprendre la vérité. Le 8 septembre, au lever du soleil, on les tira de la chambre où ils logeaient dans l'une des tours pour les pendre dans la cour du Puits. Seul Desgrais et la Reynie assistèrent à l'exécution.

 

Louis-Henri reprit la charge de lieutenant de son père. Incorporé dans un régiment de Turenne, il participa à la campagne de Hollande en 1672.

Il fut tué devant Nimègue par un coup de mousquet.

Il venait d'avoir dix-huit ans.


18 Vrai ou faux ?

 

Sur les enfants "non officiels" qu'aurait eus Louis XIV, on ne sait presque rien sinon des allusions et quelques phrases de Saint-Simon sur la fille d'un jardinier qui aurait accouché d'une fille. Y en a-t-il eu d'autres ? C'est probable compte tenu de l'importante descendance "illégitime". Tout se passait comme si les enfants conçus avec des "dames de qualité" étaient reconnus tandis que ceux avec les domestiques étaient oubliés.

 

Sur l'épisode de la querelle entre Charles IV et le roi de France, nous sommes restés au plus près des faits. Le marquis de Trichateau du Châtelet était bien le capitaine des gardes de Charles IV mais nous avons inventé son demi-frère Antoine du Châtelet et sa sœur Nicole.

Après l'entrée du roi de France en Lorraine, le duc Charles se réfugia à Épinal. Il y eut même un début de résistance dans quelques places fortes, mais le 29 septembre, M. de Choisy signalait que le duc était à peu près abandonné de ses troupes. Fin octobre, Charles IV arriva à Homburg, puis chercha refuge à Trèves et Francfort. Il ne revint jamais en Lorraine qui devint française.

 

Les chicanes de Biscara et de ses frères contre le fils du duc de La Rochefoucauld sont rapportées par mademoiselle de Montpensier.

 

Catherine Monvoisin, surnommée La Voisin, habitait bien près de l'église Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, dans un partie mal famée proche de la cour des miracles. Dans son jardin se dressait une baraque où elle recevait ceux qui venaient lui acheter toutes sortes de philtres… dont des poisons. Derrière une tapisserie, la police de La Reynie découvrit un four dans lequel elle brûlait des fœtus d'enfants. Elle avoua en avoir tué deux mille cinq cents.

Olympe Mancini, duchesse de Soissons, fut mise en cause par La Voisin en 1679. Elle fut accusée d’avoir fréquenté des devineresses et d'être devenue docteur en poisons. La rumeur circula qu'elle avait voulu empoisonner Louise de La Vallière, son ancienne rivale près du roi, bien que celle-ci soit entrée au Carmel ! On la soupçonna d’avoir empoisonné son mari, pourtant complaisant avec ses amants, ainsi que la fille d’Henriette d'Angleterre.

Le roi lui donna le choix entre quitter le royaume et être interrogée. Elle préféra fuir et ne revint jamais en France.
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Louis Fronsac, ancien notaire anobli par Louis XIII, marquis de Vivonne, conduit des enquêtes criminelles au XVIIe siècle.

Sa vie est racontée par Aurore La Foret, ses aventures sont romancées par Jean d'Aillon

 

Romans et nouvelles où apparaissent les Fronsac

(dans l’ordre chronologique)

 

Les Ferrets de la Reine (J.C. Lattès)

Le Mystère de la Chambre Bleue (Le Masque)

La Conjuration des importants (Le Masque)

La Conjecture de Fermat (J.C. Lattès)

La Lettre volée (dans : l'homme aux rubans noirs, J.C. Lattès)

L’Héritier de Nicolas Flamel (dans : l'homme aux rubans noirs, J.C. Lattès)

L’Exécuteur de la haute justice (Le Masque)

L’Enfançon de Saint-Landry (dans : l'homme aux rubans noirs, J.C. Lattès)

Le Maléfice qui tourmentait M. d’Emery (dans : l'homme aux rubans noirs, J.C. Lattès)

L’énigme du clos Mazarin (Le Masque)

La Confrérie de l’Index (dans : l'homme aux rubans noirs, J.C. Lattès)

Le Secret de l’enclos du Temple (Flammarion)

La Malédiction de la Galigaï (Flammarion)

Le Disparu des Chartreux (Le Masque)

L'Enlèvement de Louis XIV (Le Masque)

Le Forgeron et le galérien (J'ai lu, juin 2013)

Le Bourgeois disparu (dans : Dimension de Capes et d'Esprits, Rivière Blanche ; J'ai lu, juin 2013)

Le Dernier secret de Richelieu (Le Masque)

Le Captif au masque de fer (J.C. Lattès)

La vie de Louis Fronsac (J'ai lu, juin 2013)


	 Le duché de Lorraine, principauté du Saint-Empire enclavée dans le royaume, était formé de plusieurs territoires plus au moins indépendants : les Trois évêchés : Metz, Toul et Verdun, occupés par la France, le comté de Bar, le comté de Vaudémont et plusieurs autres petits comtés.



	 1632.



	 24 octobre 1648.



	 Cette alliance comprenait l'Angleterre, les Provinces-Unies et la Suède.



	 Projet qui aboutira à la guerre avec les Provinces-Unies.



	 Surnom donné par ses ennemis au cardinal Mazarin.



	 Voir : Le dernier secret de Richelieu.



	 Pont-à-Mousson avait été occupé par les troupes royales à titre de représailles quelques mois plus tôt.



	 Les quatre premier valets de chambre exerçaient par quartier (trimestre) et avaient sous leurs ordres des valets de chambre ordinaires et des domestiques, présents aussi par quartier.



	 La survivance était un privilège que le roi accordait à quelqu'un pour succéder à une charge, ou même pour l'exercer conjointement avec celui qui en jouissait.



	 Justice de première instance.



	 Antoine d'Aubray, fils du lieutenant civil Dreux d'Aubray, mort à Paris quatre ans plus tôt. Antoine avait repris la charge de son père. Il trépassera le 17 juin, empoisonné par sa sœur, la marquise de Brinvilliers. On découvrira plus tard que la marquise avait aussi empoisonné son père.



	 L'enlèvement de Louis XIV.



	 Voir : Le dernier secret de Richelieu.



	 Secrétaire de Mazarin puis secrétaire particulier de Louis XIV dont il avait le droit de reproduire la signature. Président de la Chambre des comptes de Paris depuis 1661.



	 Édouard-Jean Molé, président à mortier, ancien intendant de justice du prince de Condé. Les Molé étaient seigneurs de Champlâtreux dont le château se trouve à Luzarches, près de celui de Louis Fronsac.



	 Louis de Bourbon, prince de Condé.



	 Pierre Séguier, duc de Villemor, chancelier garde des Sceaux. Il avait alors quatre-vingt ans.



	 La marquise de Rambouillet.



	 Actuelle rue d'Aboukir.



	 L'homme aux rubans noirs.



	 Qui seront publiées après sa mort.



	 Sœur du prince de Condé.



	 Dont il aura un fils.



	 Le secret de l'enclos du Temple.



	 Il s'agissait d'une promenade à la mode créée par Marie de Médicis qui partait des Tuileries et longeait la Seine, il en reste le Cours-la-Reine. 



	 Chargés d'accorder les affaires d'honneur.



	 Casque avec protection de nuque.



	 L'enlèvement de Louis XIV.



	 Il y en avait déjà sept.



	 Le Marteau des sorcières, ou Malleus Maleficarum, a été publié en1485. Rédigé par deux inquisiteurs dominicains à la requête du pape Innocent VIII, ce manuel servait de guide à l’Inquisition pour reconnaître les sorcières. Les auteurs y expliquaient que si la femme est davantage attirée que l'homme par la sorcellerie, c'est parce qu'elle est plus méchante, plus prompte à se venger et plus bavarde.



	 L'église Saint-Paul- Saint-Louis.



	 Rue Malher actuelle.



	 Le Dernier secret de Richelieu.



	 Le secret de l'enclos du Temple.



	 Fils de Charles d'Elbeuf, cousin de Charles IV. Il avait été officier du prince de Condé et épousé la fille de Charles IV.



	 Fils légitimé de Charles IV et de sa maîtresse.



	 Cette affirmation a été reprise par la princesse Palatine dans ses Mémoires sur la cour de Louis XIV et de la Régence.



	 Il s'agit de Louis Auguste de Bourbon, futur duc du Maine.



	 Restaient donc le Grand dauphin, le duc d'Anjou, le comte de Vermandois (fils de Mlle de la Vallière) et Louis Auguste de Bourbon que Mme de Montespan venait de mettre au monde.



	 On a construit à sa place l'ancienne bourse. Ne reste du palais que la colonne astronomique.



	 Soldats en rupture d'engagement.



	 L'eau s'écoulait dans la rue et des planches, le ponceau, permettaient de passer dessus. La rue du Ponceau, qui part de la rue Saint-Denis, marque l'emplacement de la fontaine.



	 Sur l'emplacement d'une précédente église détruite durant le siège de Paris par Henri IV.



	 Prostituée qui attirait les clients pour les voler.



	 M. Renard, ancien valet de chambre, avait obtenu au début de la régence que la reine lui concédât un emplacement des Tuileries où il construisit un pavillon pour en faire un restaurant. 



	 Quelque chose bout dans la marmite



	 Au numéro 34 actuel.



	 La verge des sergents était un bâton fleurdelisé, symbole du pouvoir royal, qu’ils portaient lorsqu’ils faisaient régner l’ordre ou pour les arrestations



	 Avorteuse.



	 Il y avait à cette époque vingt académies d'armes dans Paris.



	 Mme de Motteville.



	 La conjuration des importants.
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